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BULLETIN D E L'ETRANGER

DEVANTKHARTOUM
Après treize ans, l'Angleterre se prépare à

venger la mort de Gordon. Le destin fait bien
îes-choses, et l'autre, jour, quand l'armée anglo-
égyptienne est arrivée à un point sur le Nil d'où
ïes plus fortes lunettes d'approche pouvaient
discerner à des kilomètres de distance, Om-
dourman, la ville qui a remplacé Khartoum dé-
truit sur là rive gauche du Nil, c'est le propre
neveu de Gordon qui. le premier a aperçu là
lâche blanche du tombeau du Mahdi.

Il serait ridicule, d'ailleurs, de penser ou de
<dire que l'expédition actuelle a pour objectif
unique ou même principal le châtiment de ceux
qui, dans cette nuit de janvier 1885, tuèrent le
gouverneurgénéral du Soudan, sur les marches
de l'escalier de son palais, au moment où, libre
de s'enfuirvers l'armée de secours dans le petit
"vapeur qui chauffait devant le quai, ce héros se
présentait tranquillement aux hordes fanatiques
-du Mahdi et leur demandait de le mener à leur
maître. Gordon lui-même, dont le journal pen-
dant le siège de Khartoum constitue le docu-
mentsans prix des derniers actes et des der-
jiières pensées de l'un des mortels les plus ex-
traordinaires qui ait vécu hors des pages de
,Plutarque, de la Bible et de Shakespeare,
Gordon avait horreurdes faussesassertions qui,
dès 1884, représentaientles troupes de lordWol-
seley comme envoyéespour son propre et uni-
que rapatriement.

A chaque page, il proteste, il lance quelques
rigoureuses démonstrations contre sir Evelyn
Baring (le présent lord Cromer), contre tous les
politiciens civils et militaires, contre tous les
habiles qui prétendent faire de lui le motif et,
par conséquent, l'auteur responsable de cette
triste expédition.« J'ai été envoyé, disait-il,pour
-faire évacuer le Soudan aux garnisons égyptien-
nes. Wolseley vient m'assisterdans une opéra-
tion que je ne peux accomplir seul. Il est faux
que je sois comme un rat pris au piège et qu'il
soit nécessaire de se livrer à grands frais. » Et
il concluait en jetant sur sa page quelque cro-
quis humoristique, quelque caricature de ces
-diplomates ou de ces soldats de salon et d'anti-
chambrequ'il haïssait d'une si parfaite haine.

La vérité est qu'il y avait eu malheureuse-
ment un malentendu dès l'envoi de Gordon;
qu'il s'était exagéré la portée de ses instruc-
tions qu'il s'était buté à une entreprise impos-
sible et qu'une fois embarqué, une fois le siège
de Khartoum commencé, le gouverneurqui au-
rait pu cent fois partir et se soustraireaux pé-
rils d'une situation terrible, n'était pas homme
à faussercompagnie à ses régiments nègres ou
à ses administrés. Il paya de sa vie une héroïque
erreur d'appréciation.

L'Angleterre, sans doute, a grandementsouf-
fert dans son prestige par la suppression de cet
homme extraordinaire,dont l'influence sur les
populationsindigènesétait magnétique, qui s'en
allait seul, sans armes, un jonc à la main, dans
J'antre des plus redoutables chasseurs d'escla-
ves, et qui, du seul regard de son œil d'un bleu
d'azur où passaient des reflets d'acier, domp-
tait ces brigands et dont la légende, édifiée de
son vivant, avait malheureusementeu pour épi-
logue le triomphe du Mahdi. Il lui fallait une
revanche.Elle a attendu treize ans parce qu'elle
ïie fait pas de politique de sentiment.

Quand elle eût pris pied solidement en
Egypte, quand l'occupation temporaire de la
vâUée du Nil se fût transformée en une installa-
tion définitive, la question des- provinces équa-
toriales, débouché nécessaire, réservoirnaturel
du Delta et portail grandiose de l'Afrique cen-
trale, se posa tout naturellement. En même
temps que lord Cromer, oiseleur sagaço, tissait
artistementmaille après maille le filet où' il a
Î>ris le khédive et l'Egypte pour ne plus jamais
es lâcher, M. Cecil Rhodes, à l'autre bout du
du continent noir, chaussait ses bottes de sept
lieues et en quelques enjambées il arrivait, avec
son chemin de fer et son télégraphe, si près de
la région des grands lacs que l'idée d'une chaîne
'ininterrompue de possessionsanglaises du Caire
*.u Cap entrait dans le domaine pratique.

C'est alors que le projet de revanche, de-
meuré à l'arrière-plan, emmagasiné avec bien
d'autres séduisantes'utopies au fin fond de la
pensée d'hommes d'Etat réalistes, prit corps. Il
y avait quelque chose d'infiniment attrayantà
faire d'une pierre deux coups et, en écrasant le
ïnahdisme,en refoulant cet étrange courant de
fanatisme, en reconquérant le cours du Nil, des
cataractes à l'embouchure des Lacs, d'effacer
en même temps le souvenir de la tragique fin
de Gordon.Politique et sentiment mêlés, le
second servant simplement à assaisonner les
inspirations toutes pratiques de la première.
-Qn reconnaît là l'Angleterre et ce caractère qui
a fait le succès de ses entreprises et la solidité
de son empire.

Il faut convenir, du reste, que,cettefois,grâce
aux leçons un peu chèrement achetées dans la
campagne de 1884-85, le sirdar Kitchener s'y est
Î>ris de façon autrementhabile que le favori de
farfortune, lord Wolseley, auquel le rush ou at-
taque au pas de course de Tel-el-Kebirvalut en
quelquesminutes la pairie et que l'avortement
•de ses laborieuses opérations, il y a treize ans,
.©'éloignanullement du commandementen chef,
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ÏHROHIQUETHÉÂTRALE

"Aux Variétés, le Barbier de Séville de Rossini et Y Amour
blanc, opéra-comique en un acte. de MM. Jost et
Croze pour les paroles et de M. Marius Lambert
pour la musique. Au Théâtre-Français, l'Aventu-
riére. Au théâtre Cluny, Sacré Théodore, vaudeville

en trois actes de M. Albert Barré. Au théâtre des
Nations (ancien Opéra-Comique),les Forestiers, drame
en cinq actes d'AlexandreDumas père.

Eh bien j'ai fini par contenter mon envie.
'J'ai vu Carcassonne; je veux dire que j'ai vu le
Barbier de Séville de Rossini aux Variétés. Ah

dame! je ne vous dirai pas que c'est le Barbier
de Séville de mes rêves. Il a été quelquefois
mieux chanté et surtout mieux joué. Chanté,
mon Dieu ça va encore, bien quenos chanteurs
aient perdu le secret de cette musique légère et
chargée de fioritures. Mais ils ne savent plus
jouer l'opéra-cômique; ils ne savent plus dire le
dialogue, même quand on l'a, comme ici, trans-
formé en récitatif et souligné d'un accompagne-
ment sommaire.

N'importe La partition est aussi fraîche qu'au
premier jour. Elle abonde en mélodiesdont pas
une ne paraît vieillie ni démodée, bien qu'on
les ait entendues toutes des milliers.de fois sur
des pianos ou des orgues de Barbarie. Tout le
public, qui était nombreux, semblait s'yplaire,
autant que moi devant qui se levaient les plus
charmants souvenirs de ma jeunesse.

Il est clair que l'Opéra-Comiquede la place
Favart sera obligé de laisser, jour à jour, tom-
ber le peu qu'il avait gardé encore de ce vieux
répertoire il lui faudra suivre l'orientation
nouvelle qu'a prise la musique contemporaine.
Je suis convaincu qu'il y a encore à Paris et
dans mille autres lieux, comme dit la chanson

obJet de ses constantes ambitions. Sir 'Herbert
Kitchener est un soldat qui ne connaît pas les
arts de la réclame. Il hait les correspondants et
leur fait une guerre acharnée. Il s'est contenté
d'organiser son expédition d'une manière qui a
fait l'admiration de tous les spécialistes et qui
lui mérite la victoire.

Ç'a été un tour de force que de transporter à
une telle distance de sa base, dans un désert,
sur ce Nil dont le cours est si souvent coupé de
rapides et semé de perfides récifs, une armée
parfaitementéquipée, munie de tout ce qu'il lui
faut, en merveilleux état d'entraînementet dans
lès meilleures conditionssanitaires. Tout a été
prévu, calculé, réglé conformément à un plan
général et par les moyens les plus simples.
C'est, en plein cœur du désert, la guerre scien-
tifique, la guerre d'état-majoret d'intendance,
celle où la victoire est donnée, moins par l'em-
ploi brutal de la force, que par la marche ma-
thématique d'une équation.

Non qu'il ne faille frapperun dernier et grand
coup et verser des torrents de sang avant d'ex-
pulser le khalife d'Omdourman et de renverser
l'édifice du fanatisme et de la conquête. Tout
indique que cette bataille, dont les premiers
coups de fusil ont déjà été tirés, va.se livrer
d'ici à quelques heures si même elle n'a déjà
été livrée.

Grâce à la présence de ces war correspondents
qui sont les héros du journalisme, qui parta-
gent toutes les fatigues et tous les périls des
combattants, et doivent écrire au débotté la re-
lation de la journée à laquelle ils viennent de
prendre part, grâce au coup de baguette ma-
gique qui a transporté en plein Soudan télé-
graphe et chemin de fer, nos bons voisins
d'outre-Manche pourront, l'un de ces quatre
matins, en dégustant leur déjeuner, lire la des-
cription minutieuse, le récit exact et complet de
la grande mêlée qui aura eu lieu à des milliers
de kilomètres, l'après-midi,de la veille. Décidé-
ment le monde devient bien petit, et l'on se sent
terriblementserré sur ce globe'terraqué où ce
qui se passé au crépuscule au centre de l'Afrique
peut exercer une influence décisive sur les
résolutions de tel gouvernement au nord de
l'Europe, à l'aube du lendemain!

«*».
DÉPÊCHES TELEGRAPHIQUES

DES CORBESPONDÂNTS PARTICULIERS DU Teinps

Madrid, 4 septembre,9 h. 30.
Le conseil des ministres a approuvé le projet de

loi en un seul article, demandant aux Cortès l'auto-
risation de négocierun traité de paix. L'exposé des
motifs, rédigé par les ministres des affaires étran-
gères et des travauxpublics, expliquecomment les
événements imposèrent la signature du protocole à
Washington, le 12 août, qui servira de base irréduc-
tible aux négociationsde la commissionmixte, dont
le président sera définitivement M. Montero Rios.
M. Leon y Castillo décline de faire partie de la com-
mission, parce que l'ambassadeur des Etats-Unis à
Paris en a été exclu.

Le conseil a décidé de payer en octobre les coupons
de l'amortissement des dettes cubaines en piécet-
tes, comme au mois de juillet.

Vienne, 4 septembre, 8 h. 15.
Demain le comte Thun présidera un conseil des

ministres auquel on attache une certaine impor-
tance, puisque le chef du cabinet a rappelé le mi-
nistre Kaizl, qui était allé passer quelques jours en
Bohême.

La commissionparlementaire des droitesse réu-
nira dans le courantde la semaine,afin d'arrêter son
attitude pendant la session qui va s'ouvrir et parer
aux inconvénients qui résulteraient de certaines
concessions que le ministère doit faire aux Alle-
mands, malgré l'intransigeance dont leurs organes
font montré plus que jamais.

Quoique ce ne soit pas dans les usages des der-
nières législatures, le bruit persiste que la couronne
adressera aux deux Parlements autrichien et hon-
grois, un message les exhortant à mettre de côté les
querellesdu moment pour assurer la situation ex-
térieure de la monarchie.

Budapest, 4 septembre, 8 h. 10.

Dans une réunion du parti de l'indépendance,
François Kossuth a fait connaître les interpellations
qu'il présentera dès demainà la première séance de
la Chambre hongroise

1° Quelles sont les intentions du gouvernement
pour le cas où le Parlement autrichien se montrerait
incapablede travail utile ?2

2° D'après quels principes le gouvernement se
conformera-t-il aux dispositionsde la loi de 1898, qui
ordonne le règlement indépendant par la Hongrie
des rapports avec l'Autriche?

3° A quelle époque le gouvernement présentera-
t-il à la Chambredes projets définitifs pour le rè-
glement des rapports avec l'Autriche ?R

Il est encore incertain si le baronBanffy répondra
tout de suite à ces interpellations.

Mercredi, le député Eœtvœs, aller ego de Kos-
suth, résumera les trois points susdits en une réso-
lution qu'il présentera à la Chambre.

Belgrade, 4 septembre,8 heures.
L'évoque hongrois Strossmayer a donné avant-

hier sa démissionde l'administration du diocèse ca-
tholique de Serbie. Le nouveladministrateur, le père
Jovan Dusitch,de l'ordre des franciscains, s'est pré-
senté au ministre des cultes de Serbie avec des let-

une foule de gens qui seraient ravis de pouvoir
entendre quelquepart les aimablesœuvres,dont
le torrent a coulé sur la scène française, de Mon-
signy et Grétry à Lecocq. Un théâtre où ce genre
serait remis en honneur aurait chance de vivre
et de prospérer. Il va sans dire qu'on ne devrait
pas s'y contenter de reprises. Il se trouveraitdes
compositeurs pour le renouveler en y appor-
tant des procédés nouveaux, en y imprimant la
marque de leur génie personnel. Je crois bien
qu'au fond, c'est l'idée des Millaud; leur idée de
derrière la tête. Ils vont quitter bientôt les Va-
riétés, que Samuel va rouvrir avec le Nouveau
Jeu ils iront provisoirementposer leurs pé-
nates ailleurs, jusqu'à ce qu'ils aient trouvé un
domicile définitif. Mais, où qu'ils aillent, leur
intention est de donner de la musique chantante,
dans le sérieux comme dans le plaisant.

Leur premier soin devra être de former des
acteurs et des diseurs. Il n'y en a plus dans ce
genre. Que deviennent donc ceux que forme ou
qu'est censé formerau Conservatoire la classe
d'opéra-comique?Gueury, qui nous faisait Al-
maviva, chante agréablement, mais il ne joue
pas du tout. Barré est un Figaro un peu lourd;
pas assez leste ni brillant. Mme Passama est
une accorte et spirituelle Rosine.

A ces mêmes Variétés on donnait le lende-
main la première représentation de Y Amour
blanc, opéra-comique en un acte deMM. Jost et
Croze, musique de M. MariusLambert. V Amour
blanc est une paysannerie, comme on en
jouait autrefois quelques-unes en lever de ri-
deau à l'Opéra-Comique.La plus célèbre est le
petit chef-d'œuvre de Victor Massé les Noces
de 3 r GQ/îViïCttd

Le livret de MM. Jost et Croze n'est pas mé-
chant.

Thérèse est la plus jolie veuve du pays. Elle
est meunière et, partant, elle a des écus; ayant
des écus, elle a des soupirants Finasson, un
viel avare, et Béziclard, un imbécile de bailli,
lui font la cour et se disputentsa main. Elle pré-
fère Jean, qui n'est qu'un pauvre berger, mais
jeune, joli garçon et amoureux à tout casser.
Elle s'avise d'un stratagèmepour se débarras-
ser des deux prétendants qui l'ennuient. A l'a-
vare, elle dit qu'elle a perdu tout son bien dans
une spéculation maiheureuse. Au bailli, qui est
très échauffé de ses charmes, elle fait une révé-
lation plus délicate. Avec elle, il lui faudra se
résigner à l'amour blanc. Son premier mari a
dû s'y condamner, et il en est mort de chagrin.
Chacun des deux soupirants s'effraye et retire
sa candidature.

i] est oermis à Thérèse de récompenser l'a-

très ae créance dela curie romaine et II a immédia-
tement pris la.directiondes affaires ecclésiastiques.
Ce seront maintenant les franciscains, dépendant
directementde la congrégation de la Propagande à
Rome,qui auront la chargedes.catholiques de Serbie}

(Service Bavas)
Washington, 3 septenilre.

M. Ferdinand Pack, de Chicago, commissairegéné-
ral des Etats-Unis à l'Exposition de 1900, s'est em-
barqué à bord de la Touraine.

l'occasion de son départ, un banquet lui a été
donné hier par des fonctionnaires, des grands indus-
triels et des négociants.

Plusieurs toasts à la France, à son président, à son
gouvernement et à son ambassadeur à Washington
ont été couverts d'acclamations.

Saint-Pétersbourg, 4 septembre.
Les journaux russes sont vivement préoccupés par

l'attitude d'une partie de l'opinion publique et de la
presse en France concernant la proposition du gou-
vernement russe du 12/24 août.

Ils s'efforcent de' démontrer que la conférence pro-
jetée ne porterait réellement aucun préjudice à la
France, puisque la discussion ne porterait point, comme
le prétendent les journaux étrangers, sur l'adoption
de mesures immédiates de désarmement, mais sur la
simple recherche en commun des moyens suscepti-
bles d'arrêter la marche progressive des armements
et de donner à la paix générale une solidité qui rende
leur augmentation inutile.

Sébastopol,4 septembre.
Hier soir a eu lieu une grande illumination à l'oc-

casion du séjour de l'empereur et de l'impératrice.
Toute la baie était comme une mer en flammeset

offrait un spectacleféerique.
Devant le yacht impérial, plusieurs orchestres et

choeurs de l'Opéra italien, qui se. trouvaientsur des
radeaux, ont donné des concerts.

Le grand-duc est reparti pour Saint-Pétersbourg.
Londres, 4 septembre.

Une dépêche des Barbades dit que le président de la
Chambre des îles Barbades est mort, le 2 septembre,
des suites de l'attentat dont il a été victime le 22 juil-
let dernier.

M. CAVAIGNAC ET LA REVISION

Les événements se précipitent. S'il pouvait y
avoir un incident, plus déconcertantque l'arres-
tation d'un officier d'état-major pour crime de
faux, ce serait la démissiondu.ministrede la
guerre.

M. Cavaignac avait toutes les raisons du
monde de rester à son poste, et il n'en avait au-
cune de l'abandonner.

La décision inflexible avec laquelle il avait
fait arrêter le colonel Henry avait encoregrandi
son autorité morale. De tout temps on s'étaitac-
cordé à rendrehommage à sa courageuse droi-
ture. Sa présence à la tête du ministère de la
guerre était précieuse à plus d'un titre. Elle ras-
surait les partisans les plus chatouilleux de
l'honneur et du point d'honneurde l'armée, en
même temps qu'elle garantissait un respect
scrupuleuxdes droits de la justice et de la vé-
rité. Mais, cette confiance générale dont M. Ca-
vaignac était entouré ne lui imposait-ellepas en
retour l'obligation d'y répondre? Et dans les
conjonctures présentes, qui ne sont ni affolantes
ni inextricables, mais pénibles cependant et dé-
licates, ne devait-ilpoint tenir à se montrer di-
gne de son enviablerenommée et à rendreà son
pays le service qu'on attendaitde lui ?2

Puisque M. Cavaignac ne saurait être soup-
çonné d'avoir refusé, par dépit ou par découra-
gement ou pour quelque cause que ce fût, de
remplir son devoir, il faut donc qu'il n'ait pas
cru que son devoir lui défendît de se retirer.
Aussi bien connaît-onaujourd'hui les motifs de
sa détermination. Il persistait, contrairement à
l'avis de ses collègues, à s'opposer à la revision
du procès Dreyfus. Et il s'appuyaitsur deux ar-
guments, dont ni l'un ni l'autre n'estdécisif.

M. Cavaignacreconnaissait que la découverte
du crime du colonel Henry commandait impé-
rieusement un nouvel examen des dossiers à la
charge de Dreyfus. Seulement, il estimait que
cet examen devait être fait officieusementdans
les bureauxde la guerre et sous sa propre direc-
tion. Or, personne ne s'étonnera que cette ma-
nière de voir n'ait pas été partagée par les au-
tres membres du gouvernement,attenduqu'elle
n'aurait pu être acceptéepar l'opinion. On esti-
mera généralement qu'elle révèle chez M. Ca-
vaignac une méconnaissance de la situation
créée par les aveux de l'ancien chef du service
des renseignements. Si la ferme attitude du mi-
nistre devant cette écrasante révélation a donné
une preuve supplémentaire de sa loyauté, il
faut bien dire que cette aventure n'a démontré
à aucun degré sa clairvoyance. M. Cavaignac a
sévi avec indignation contre le mystificateur,
mais il n'en a pas moins été mystifié.Voilà un
document dont la valeur lui avait paru si écla-
tante qu'il en donna lecture publique àlaCham-
bre, le fit afficher sur tous les murs de France
et considéra qu'il suffisait à dissiper toutes les
obscurités et à clore une douloureuse agitation.
Et deux mois après, il découvre que ce docu-
ment est faux

Fatalement, le public, que cette découverte a
induit en suspicion, se dit Admettons, par
hypothèse, que les dossiers Dreyfus contiennent
d'autres pièces falsifiées ou erronées, combien
de temps M. Cavaignacmettra-t-il à se détrom-
per ? Ety arrivera-t-il jamais? En d'autres ter-
mes,onne se défiecertespas de sa bonnefoi,mais
un doute invincible est né sur sa pénétration. Il
reste qualifié pour assurer la régularité d'une
enquête, mais non plus pour la conduire à lui
seul. La seule revision qui puisse désormais

mour désintéressé de Jean, qui a sauté de joie
quand il a appris de Finasson qu'elle était rui-
née. C'est Mlle Nixau qui chante et le duo
d'amouret l'épithalame. Nous avons eu plaisir
à la revoir. Peut-être y a-t-il un peu de manié-
risme dans son jeu comme dans son chant.
Mais elle détaille fort agréablement ce rôle, et
sa voix est gaie; la réplique lui est donnée par
Gueury, l'Almaviva du Barbier de Séville, plus
à son aise quand il fait les Jean. Les deux gro-
tesques sont tenus par Bourgeois et Fertinel,
qui se donnent beaucoup de mal pour être co-
miques. La partition flotte entre l'opéra comi-
que et l'opérette elle est étudiée et correcte,
plutôt que géniale.

Je suis allé cette semaine voir à la Comédie-
Française Y Aventurière d'Emile Augier et les
Précieusesridicules de Molière. C'était ce soir-là
le triomphe de Cadet; car il jouait don Annibal
et Mascarille. En règle générale, il vaudrait
mieux qu'un même artiste ne remplît pas le
même soir deux rôles importants. Mais la Co-
médie-Française se trouve, beaucoup par sa
faute, dans une position particulière. Les artis-
tes qui la composent sentent, comme tout le
monde, le besoin ou le désir de goûter, durant
les grandes chaleurs, la fraîcheur d'une plage
de bains de mer. Ils prennent des congés, dont
quelques-uns sont justifiés par la fatigue de
l'hiver, dont quelques autres sont abusifs. On se
trouve dans la nécessité, quand on compose
l'affiche, de saisir au vol, entre deux fugues,
l'acteur qui est de passage à Paris.

Ah vous êtes là, nous allons en profiter.
Vous nous jouerezbien don Annibal?

Commentdonc je l'ai déjà joué autrefois,
et le public ne m'y a pas fait mauvais visage.

Bien et pour accompagner l'Aventurière ?
Un simple lever de rideau ne suffirait pas. Le
spectaclene serait pas assez corsé. Eh 1 mais
puisquevous êtes là. Car vous êtes là.

Si j'y suis 1

Vous nous joueriez bien le Mascarille des
Précieusesridicules ? °

C'estun de mes meilleurs rôles.
Voilà donc notre affiche faite, ou à peu

près. Il ne s'agira plus que de courir chez trois
ou quatre de ceux qui doivent jouer avec vous
pour savoir s'ils sont là. S'ils n'y sont pas, on
trouverapar qui les remplacer. Enfin, pour au-
jourd'hui le service est assuré. A chaque joui1
suffit sa peine.

Ce système est-ce un système? donne
parfois des représentations incertaines. Le pu-
blic s'en aperçoit beaucoup plus que ne s'ima-

rendre la paix aux conscienceset satisfaire l'es-
prit critique, ce n'est plus la « revision person-
nelle » de M. Cavaignac, mais la revision lé-
gjale,contradictoire, devant les juridictionscom-
petentes: et-3urvant~ les procédures fixées par
les lois.

Mais et c'est le second argumentde M. Ca-
vaignac à quoi bon reviser, si Dreyfus est
coupable? « Je demeure convaincu, écrit-il dans
sa lettre de démission, de la culpabilitéde Drey-
fus, et aussi résolu que précédemment à com-
battre la révision du procès. » L'opinion de M.
Cavaignacsur la culpabilité, encore que le cré-
dit n'en soit peut-être plus intact, demeure as-
surémentrespectable. Seulement, ce n'est pas
la question. Il ne s'agit pas du tout de savoir s'il
tient Dreyfus pour coupable ou pour innocent,
mais si le jugement de 1894 est désormais assis
sur une base solide. Or, il est clair que, depuis
l'arrestation du colonel Henry, toutes les opi-
nions individuellesseront possibles sur ce juge-
ment, jusqu'à ce qu'un autre jugement régulier
l'ait corroboré ou infirmé. Il importe fort peu
qu'on augure une nouvelle condamnation ou un
acquittement. Ce ne sont là que des prévisions
sans valeur morale ni juridique.

Et qu'on ne dise pas que, comme semble
l'avoir pensé M. Cavaignac, la simple mise en
mouvement de la procédure de revision consti-
tue une reconnaissance de l'innocence de Drey-
fus et un échec, par conséquent, pour ceux qui
croient à sa culpabilité. Ce serait là une inter-
prétation absolument inexacte de la loi. La re-
vision ne préjuge pas du tout le résultat final
des nouveaux débats; elle affirme uniquement
qu'il y a lieu à un supplément d'information.
Cela est tellement vrai que, lorsque fut revisé le
procès de Cauvin, le procureur général près la
cour d'assises de Lyon, devant laquelle Cauvin
avait été renvoyé, n'hésita pas à requérir une
condamnationqui aurait confirmé la décision
des premiers juges.

Si M. Cavaignacs'est mépris sur la significa-
.tion précise de la revision, son erreur n'a pas été
partagéepar l'opinion. Parmi les journaux qui
demandent aujourd'hui cette revision, il n'en
-manque pas qui continuent à être persuadés de
la culpabilité de Dreyfus. Mais ils n'ont pas été
moins frappés que les autres de la nécessité, qui
prime tout, de faire définitivement la lumière et
de rendre le repos à la consciencepublique. Elle
ne le retrouvera,en effet, qu'à ce prix. Les ar-
guties de quelques obstinésn'y feront rien. Cer-
tains de nos confrères boulangistes ou antisé-
mites, doués d'une imagination romanesque,
ont prétenduque le colonel Henry n'avait com-
mis un faux qu'afin d'avoir une pièce capable
d'être publiée sans danger et de pouvoir garder
secrètes les pièces authentiques, lesquelles in-
téresseraient la défense nationale. Le malheur
de cette invention mélodramatique, c'est que le
faux du colonel n'était pas destiné à convaincre
seulement le vulgaire, mais le ministre et le
chef d'état-major eux-mêmes; lesquels avaient
à leur disposition tous les dossiers secrets ou
ultra-secretset n'étaient apparemmentpas sus-
pects de vouloir compromettre par leurs indis-
crétions la sûreté de l'Etat.

Mais, que sert de discuter plus longtemps?
La cause est entendue. Rien n'empêche plus la
revision et tout l'ordonne. L'honneurmilitaire
n'est absolument pas engagé à y mettre obsta-
cle M. Cavaignac était un gardien fidèle de cet
honneur, mais son successeur ne sera pas
moins vigilant; et si quelquespolémistesavaient
le triste courage d'incriminernotre armée, elle
serait aussitôt vengée et protégée par la répro-
bation universelle, qui flétrirait ces écarts. La
défense nationale, c'est M. Cavaignaclui-même
qui l'a solennellementaffirmé devant la Cham-
bre, n'est nullement menacée. Il ne reste donc
plus à envisager que l'intérêt de la justice, et
cet intérêt sacré a une exigence, mais il n'en a
qu'une seule, à savoir la démonstration écla-
tante de la vérité, quelle qu'elle soit.

MENUS PROPOS

LE POSSIBLE ET LE RÉEL

L'événementqui, depuis quatre jours, occupetous
les esprits, au point, comme le dit un journal étran-
ger que je lisais tout à l'heure, d'avoir refoulé au
second plan la circulaire du comte Mouraviefelle-
même, est fécond en enseignementsde tous genres.
On me permettrad'en releverun seul, qui intéresse
non le politique, mais le moraliste. Une fois de plus,
les faits ont prouvé avec quelle soudainetéune solu-
tion peut passer du domaine du possibledans celui
de la réalité.

Je m'explique.La douloureuseaffaire qui, depuis
tant de mois, pèse comme un cauchemarsur notre
pays, nous apparaissait à tous, il y a quelques heu-
res encore, comme enveloppée de tant d'obscurités,
qu'aucun d'entre nous n'osait penserqu'on dût aper-
cevoir, dans un avenir rapproché,une parcelle de la
vérité. On se disait que la vérité finirait sans doute
par percer. Mais on supposait qu'il y faudrait du
temps, beaucoup de temps, de longs efforts, la con-
jonctiond'une foule de circonstancesfavorables. Les
plus confiants donnaient rendez-vous à la vérité
dans dix ans, ou plus tard. C'était la postérité qui
devait connaître le fin mot de l'énigme. Pour nous,
nous ne pouvionsque le soupçonner. Quelques-uns,
il est vrai, transformaient ce soupçon en certitude.

ginent ces messieurs. Je suis, grâce àmongrand
âge, devenu pour tous ceux qui s'intéressent au
théâtre en France, une manière de confident. Si

vous saviez ce que je reçois chaque matin de
lettres où l'on me dit:

Hier, vous n'assistiez pas à la représenta-
tion. Nous le regrettons; c'est dommage que
vous n'ayez pas vu la façon dont tel rôle a été
tenu, dont telle scène a été jouée. Vous auriez
pris votre bonne trique.

Ou encore
Je vous ai, hier, aperçu à votre place ordi-

naire. Hein que dites-vousde ceHe représenta-
tion"? Qu'allez-vous en dire? J'attends votre
feuilleton avec impatience.

Il va sans dire que parmi ceux qui m'écrivent
il y a des grincheux, qui ne sont jamaiscontents
de rien il y a de beaux esprits qui veulent, en
critiquanttout, se donner les gants de s'y con-
naître il y a surtoutdes gens, quelque peu igno-
rants des tsad-i tiens, et qui appellent les foudres
de la critique sur tel jeu de scène qu'ils voient
pour la première fois et qu'ils s'imaginent être
une pasquinade de l'acteuren quête d'effets co-
miques.

Il y a enfin les intéressés, qui, sous couleur
de passion pour l'art, ont trouvé le moyen de
débiner un camarade. Mais ceux-là, j'ai un flair
d'artilleur et je les évente. Au reste, ils ont pu
remarquerque je ne parle jamais que de ce que
j'ai vu, de mes yeux vu. Quand je donne l'opi-
nion d'un autre, je cite toujours loyalement
mon auteur.

On aurait donc tort à la Comédie-Française
de se dire

Ah bah public d'été Ce n'est pas la peine
d'y prendre garde! Ça ira toujours.Ils n'y en-
tendent rien.

Ce public d'été est, au contraire, un public
d'amateurs.Il se compose de tous les provin-
ciaux et étrangers,qui ont étudié notre théâtre
et qui le goûtent, et d'un petit nombre de Pari-
siens, qui raffolent du répertoireet qui le con-
naissentà fond. Il est plus délicat et plus diffi-
cile à contenter.

Sans doute, ce qu'il pense n'a pas dans les
journaux sa répercussion immédiate. Mais ça
se dit, ça se redit, et le mécontentement fait
boule de neige. Il serait très fâcheux que cette
opinion s'accréditât en France et en Europe que
les spectaclesde la saison estivale sont des spec-
tacles bâclés et peu dignes d'être vus. Ce serait
unô opinionfort injuste, car les défaillancessont
tout de même assez rares.. Mais c'est trop qu'il
y en ait quelques-unes, et ces messieurs feront
bien de surveillerla pente où ils «lissent.

Ils nous paraissaient tout ensemble bien hardis et
bien, heureux. Nous étions tristement résignés à
douter, « à ne pas savoir ».

Et voilà que, tout d'un coup, sans « savoir » en-
core tout ce qu'il faudrait pour nous affranchir des
plus cruellesperplexités,nous connaissons un fait,
un fait lamentable, qui est, jusqu'à présent, le seul
atome de vérité « prouvée » perceptible dans toute
cette affaire, mais un fait dont les conséquences
vont à l'infini.

Comment est-il venu à notre connaissance,ce fait
haïssable et révélateur? A-t-il fallu beaucoup de
temps, des efforts soutenus, des circonstances par-
ticulièrement propices ? En aucune manière. Les
circonstances étaient ou semblaient être les plus
désavantageusesqu'on pût imaginer. Et le hasard
d'un travail de nuit, à la clarté de la lampe, a mis
sur la voie de la découverte qui devait conduire à
l'aveu. Ainsi, rien ne s'est produitde ce que notre
courte sagesse avait posé comme autant de condi-
tions indispensablesà la manifestationde la vérité.
Et pourtant, nous sommes fondés à espérer que la
vérité tout entière va se faire jour. Quelle confusion
pour l'orgueil de notre pensée Et combien stérile,
combiendécevant tout le travail dépensé à nous
fournir à nous-mêmesdes raisons do ne pas être
trop confiants, de ne pas nous laisser aller trop vi-
vement du côté où nous poussaientl'instinct moral,
et la réflexion

Ce n'est pas tout. La supériorité de l'action sur le
raisonnement éclate aussi dans cette rencontre. Le
raisonnement tendaità rendre beaucoup de gens pas-
sifs et un peu inertes dans, leur protestation tout in-
térieure. Trop d'obstacles surgissaient devant eux.
Trop de bons arguments militaient contre les meil-
leursd'entre leurs arguments. S'il n'y avait pas eu
quelqueshommes d'actionpour susciter et entrete-
nir une agitation, meurtrièrepar biendes côtés, mais
inspiréepar les plus nobles sentiments, il est à peu
près hors de doute que l'officierqui s'est rendu cou-
pable du crime de faux eût emporté son secret avec
lui dans la tombe. Par là se trouvent justifiées, non.
les polémiques excessives et passionnées, ni les
violences, ni les injures, mais les initiatives en
apparencetéméraires, et vouées à l'insuccès.

Ne nous fions pas trop aux facultés discursives.
Le raisonnement mériterait d'être appelé, comme
Jupiter, dans Homère, « assembleur de nuages ». Il
évoque et rabat sur notre tète tous les motifs plau-
sibles, logiques, de doute et d'abstention. Il nous
enveloppe d'une atmosphère où les faibles puis-
sances d'action qui nous ont été départiesne peu-
vent pas respirer et vivre. Elles sont étourdies,
d'abord, puis elles chancellent, puis elles périssent.
Il faudrait, sitôt que l'on perçoit les symptômes de
cet alanguissement, s'affranchir, se racheter par
un effort énergique, non de pensée, mais de vouloir.
Le réel n'est, en somme, que du possible qui a été
voulu et effectué.

LA DÉMISSION DE M. CAVAIGNAC

(Dernières nouvelles)

LA SITUATION.
M. Cavaignac,ministre de la guerre, a remis sa

démission,hier soir, au président du conseil.
On lira plus loin le texte de cette démission, avec

l'indicationcomplète des causes qui l'ontdéterminée,
et des circonstancesqui l'ont accompagnée.

Le président de la République, qui ne devait pas
rentrer à Paris avant quelques jours, est reparti du
Havre ce matin même. Il est arrive à Paris, à onze
heures et demie.

Les ministres présents à Paris avaientdécidé de
se réunir demain matin, à neuf heures et demie, en
conseil de cabinet. Il se peut que ce conseil do cabi-
net se transforme en conseil des ministres à cause
du retour de M. Félix Faure. Dans tous les cas un
conseil des ministres aurait immédiatementsuivi le
conseil de cabinet, pour aviser aux mesures que la
situation comporte et désigner le successeur de M.
Cavaignac.

Tous les ministres absents de Paris ont été rap-
pelés d'urgence.

M. HENRI BRISSON ET M. CAVAIGNAC:

Voici le texte de la lettre de démission

« Monsieur le président,
» J'ai l'honneur de vous adresser et je vous prie

de transmettre à M. le président de la République
ma démissionde ministre de la guerre.

» Il existe entrenous un désaccord qui, en se pro-
longeant, paralyserait le gouvernementau moment
où il a le plus besoinde toute sa décision.

» Je demeureconvaincude la culpabilité de Drey-
fus et aussi résolu que précédemment à combattre
la revision du procès.

» Je n'entendais pas me dérober aux responsa-
bilités de la situationactuelle, mais je ne saurais les
assumer sans être d'accord avec le chef du gouver-
nement auquel j'ai l'honneurd'appartenir.

»
Veuillez agréer, monsieur le président, l'assu-

rance des sentiments d'affectueuse déférence que
notre dissentimentactuelne sauraitaffaiblir.

» CAVAIGNAC. »

La lecture de la lettre qui précède suffit à rensei-
gner sur les divergencesprofondes qui existaient en-
tre le président du conseil et le ministre de la
guerre.

Ces divergencess'étaient manifestées très nette-
ment au conseil des ministres de mercredidernier.
Dans cette séance, le ministre de la guerre avait
entretenu ses collègues de l'arrestation du colonel
Henry, survenue la veille au soir. Les ministres

La soirée de Cadet a été bonne. Cadet a peut-
être dans don Annibalplus d'outranceque je n'en
souhaiterais. Mais après tout, don Annibal est
un personnage fantaisiste,qui vient en droite li-
gne de la comédieitalienne. On peut en prendre
à son aise avec lui. Cadet, dans la scène célèbre
de l'ivresse, a soulevé des tempêtes de rires. Je
l'aime moins quand ce sacripant, revenant à son
naturel brutal, maltraite sa sœur de paroles.
SiKdin et Leitner sont excellents, l'un dans
Monte-Prade et l'autre dans Fabrice. Mlle Ade-
line Dudlay est une Clorinde de grande enver-
gure, pas assez féline à mon gré. Elle doit être
douée d'une perversité pleine de grâce pour
avoir entortillé tant d'hommes et, en dernier
lieu, cet honnête et fier vieillard de Monte-
Prade.

Mlle Bertiny jouait Célie. Je suis un peu em-
barrasséavec Mlle Bertiny. On m'assure que je
lui ai fait beaucoup de peine. Elle a pris mes
articles de travers. Je ne nie pointsa beauténi son
talent. Je crois simplement qu'elle les applique
mal. On nous la montre sans cesse en ce mo-
ment dans les ingénues,et dans les ingénues un
peubébêtes, à la Scribe. Eh bien ni son visage,
ni sa taille, ni sa voix ne sont en harmonie avec
ces rôles. Je le constate sans ombre d'acrimo-
nie. Il me semble qu'en tournant vers cet em-
ploi ou en s'y obstinant, elle fait fausse route.
C'est un conseil, une indication que je lui donne
pour l'avenir et voilà tout. Au lieu de s'en pren-
dre à ses yeux, ce qui ne sert à rien qu'à les
gâter, elle ferait mieux de consulter quelques
amis sages et sincères.

Le théâtre Cluny nous a donné la première re-
présentation de Sacré Théodore, vaudeville en
trois actes de M. Albert Barré. Ce titre rappelle
celui du dernier roman que vient de publierM.
Pierre Wolff, le vaudevilliste bien connu Ce
sacréLéonce. Mais l'épithèteappartienta tout le
monde, et l'on n'a qu'à l'accoler à tous les saints
du calendrier l'un après l'autre. Voilà bien des
romans sur la planche et bien des pièces de
théâtre! 1

Le procédé d'après lequel a été composéSacré
Théodore est assez curieux.

Il consiste à prendre dans une demi-douzaine
de vaudevilles célèbres la donnée première et
les scènes h effet qui en découlent, et à les cui-
siner dans une même marmite avec le tour de
main d'un homme de théâtre.

Ainsi, il y a dans Célimaré le bim-aime^ un
homme en proie à deux maris dont il a aimé les
deux femmes et qui viennent s'installer dans
son ménage, comme il a jadis vécu dans le leur.

avaient examiné les conséquences probableson pos.
sibles de la découverte du faux. C'est à cette occa
sion que l'éventualité d'une revision fut envisagé*
pour la premièrefois. Comme la questionétait agi-
tée nonpoint en vue d'une résolution immédiate*
mais en tant que possibilité M. Cavaignacdéclaré
qu'il n'acceptaitpoint cette hypothèse.

Le ministre de la guerre affirmaitsa certitude ab-
solue de la culpabilité de Dreyfus.La découvert»
faite par ses soins du. faux Henry n'infirme pas,
disait-il, la valeur d'autres documents,plus impor-
tants et contemporains du procès. Il entendait
d'ailleurs, continuerl'œuvre de vérificationdu dos'
sier Dreyfus.Quantau colonelHenry,M. Cavaignac,
considérait sa faute comme exclusivement person-
nelle. Il voulait en dégager non seulement l'armée

qui n'était pas atteinte mais également l'état-
major. M. de Boisdeffre avait déjà offert sa démis-
sion, en apprenant combien il avait été trompé par
le colonel Henry. M. Cavaignac inclinaità ne pas
acceptercette démission et c'est sur l'initiative du
chef de l'état-major général lui-même qu'il entendait
faire poursuivre et.punir le faux du colonel Henry.

La délibérationdu conseil des ministres fut très
longue et très vive. Elle fut interrompue par une
suspension, vers midi, et même par divers inci-
dents. Cette délibération fut surtout un dialogue en-
tre M. Henri Brisson et M. Cavaignac.Le ministre
de la guerre n'ayant pas admis, pour sa part, 1 é-
ventualitéd'une revision, les choses en restèrent là.
D'ailleurs, le conseil des ministres n'était pas au
complet. M. Léon Bourgeoisétait absent.

On ne décida rien, sinon qu'on attendrait au pro-
chain conseil des ministres.

Le suicide du colonel Henry, survenu le soir
même du conseil des ministres et pendant la dé-
libération n'apporta aucune modification à la si-
tuation générale. Cependant, la future poursuite
contre le colonel Henry tombait; et, dans ces condi-
tions, la démissionde M. de Boisdeffre qui insis-
tait pour se retirer -fut acceptée. Pour le reste,
les choses restèrent en l'état, et l'on attendait le pro-
chain conseil.

M. LÉON BOURGEOIS

Nous avons dit plus haut que M. Léon Bourgeois?
n'assistait pas au conseil des ministres de mercredi
dernier. Le ministre de l'instruction publique était
en Suisse, aux environs de Lucerne. Il est revenu
spontanémenthier matin. On avait en effet renoncé
à le rappeler, puisque, devant la résistance de
M. Cavaignac, les ministres avaient décidé d'at-
tendre leurs prochaines réunions pour prendredes
résolutions définitives. Ils n'étaient pas fàchésr
d'ailleurs, de profiter de ce délai pour se rendre
compte des mouvements de l'opinion publique. A
Paris, la tendance révisionniste, s'accentuait de
jour en jour, depuis le suicide du colonel Henry. I6
s'agissait de savoir si l'opinion publique en province
ne serait pas un peu plus lente à s'affirmer. Cette
considération pouvait influer, en tout cas, sur les
moyens juridiques de la revision et sur le choix de
l'heure.

Quoi qu'il en soit, M. Léon Bourgeois, arrivant
hier à Paris, se trouvait en présenced'une situation
à la fois tendue et indécise. Il alla, d'abord, rendre.
visite à M. Henri Brisson qui le retint à déjeuner
pour causer plus longuement avec lui des incidents
de ces jours derniers. Le ministre de l'instruction
publiquequitta le ministèrede l'intérieur entre trois
heures et quatre heures, et se rendit directement
au ministère de la guerre. II s'était, pendant un
court moment,entretenu avec MM. Delcassé et Sar-
rien venus place Beauvau, pour affaires courantes.

M. Léon Bourgeoisayant rencontréM. Cavaigna&
au ministère de la guerre, une conversation s'en-
gagea entre les deux collègues, qui sont en même
temps deux amis personnels. M. Bourgeois essaya
de vaincre les résistances de M. Cavaignac à l'idéo
d'une revision possible. Le ministre de la guerre
affirmait la culpabilité certaine de Dreyfus e se
cantonnait sur ce terrain. Vainement M. Léo»
Bourgeoislui fit amicalement observer que reviser
n'impliquait en aucune manière que l'on crût à l'in-
nocence de Dreyfus. M. Léon Bourgeois disait en-
core à M. Cavaignac que son empressement à
dévoiler le faux du colonel Henry et sa croyance
dans la culpabilité de Dreyfus mettaient sa bonne
foi au-dessus de tout soupçon et consacraient son.
autorité à l'égard des deux partis. Rien n'y fit. Et
M. Cavaignac,se voyant en désaccord avec M. Look
Bourgeois, annonça qu'il allait envoyer sa démis-
sion au président du conseil. Il se rendit lui-môme k
l'intérieur, un peu après six heures, et fit part à M.
Henri Brisson de son intention désormais irrévo-
cable. v

Vers sept heures, M. Henri Brisson reçut MM.
Sarrien et Léon Bourgeois. A la suite de ces entre-
vues, le président du conseil téléphona au président
de la République, au Havre.

C'est à huit heures que le président du conseil eut
en main le texte de la démission de M. Cavaignaçs
que nous publions plus haut.

LA DEMANDE DE REVISION

Mme Alfred Dreyfus a adressé au ministre de la
justice la nouvellerequête suivante

3 septembre.
Monsieur le ministre,

J'ai eu l'honneur, au mois de juillet, de vous re-
mettre une requête où je vous demandais d'user du
droit qui vous est conféré par la loi, et qui n'est con-
féré qu'à vous seul, de déférer à la Cour de cassa-
tion le jugement rendu, en violation de l'article 101
du Code militaire, contremon infortuné mari.

J'ai l'honneur aujourd'hui,monsieur le ministre,
do m'adresser une seconde fois à vous, parce que la
loi sur la revision ne me permet pas de saisir moi-
même et directement la justice. Vous seul, vous
avez le droit de provoquerla révision d'un jugement
de condamnationpour un fait nouveau, tendant à
établir l'innocence du condamné.

En dehors de toutes les révélations qui, depuis
plusieurs mois, ont fait la lumièresur l'erreur judi-
ciaire de 1894, qui ont provoqué dans le pays une si
profonde émotion, il n'est pas possibleque votre es-
prit ne soit pas frappé entre autres de ces deux
faits

P PP

C'est d'abordl'expertise môme du bordereau qui a
été faite au procès de janvier 1898. Cette expertise

Vous imaginez un certain Buzarel dont la fem-
me a eu deux amants,qui l'a su, et qui, par esprit
de vengeance, attend que les deux amants se
marientpour leur demander l'hospitalitéet leur
rendre fève pour pois et pain blanc pour
fouace.

Il y a dans le Sous-Préfet de Buzenval de
Gandillot, un domestique qui passe pour le
sous-préfet, parce qu'il a revêtu l'habit de son
maître; vous prenez ce sacré Théodore et vous
trouvez moyen de le forcer, malgré lui, à s'ha-
biller de la défroque d'un sous-préfet, qui, lui,
court tout le long de la pièce en robe de cham-
bre.

Il y a dans je ne sais plusquellepièce du Palais*
Royal un monsieur qu'on enferme dans une ar-
moire, pour le soustraire aux recherches d'un
mari jaloux. Le mobilier est saisi par un huis-
sier l'armoire emportée et vendue avec ce
qu'elle contenait. Vous fourrez dans une grande
malle un jeune homme, du nom d'Adrien, et
vous faites promener durant trois actes, à tra-
vers un tas d'aventures, cette malle que per-
sonne ne peut ouvrir, et d'où s'échappent de
temps à autres des sons de flageolet. Car Adrien
est un artiste, et il se console de sa prison cellu-
laire en jouant tous les airs connus. Les per-
sonnes en scène cherchent partoutd'où viennent
ces accords suaves, et aucun ne se doute qu'ils
sortent de la malle.

Il y a. Mais je m'arrête dans cette énuméra-
tion. Vous saisissez le procédé. Si j'insiste sur
le mot, c'est qu'il est évident que l'auteur l'a fait
exprès, ou plutôt que les auteurs l'ont fait ex-
près, car Péricaud, bien qu'il n'ait pas signé csl
de la pièce.

Peut-êtrevous rappelez-vous ce que je vous
disais dans mon dernier feuilleton des comé-
diens qui écrivent des pièces, de l'habitude
qu'ils ont d'y fourrer, bon gré mal gré, ce qu'ils
appellent des effets sûrs.

Sacré Théodore est, grâce à cette méthode,
bondé d'effets sûrs. Les deux auteurs ont en-
tassé, serré, empilé dans leurs trois actes une
demi-douzainede prétextes à quiproquos, les-
quels ont été pillés partout. L'inconvénient de
cette manière est que rien n'est plus expliqué,
ni préparé ils n'ont pas le temps. Ils suppri-
ment même parfois le dialogue qui serait en-
combrant le vaudeville n'est plus, pour ainsi
dire, qu'une pantomime éperdue, un tumul-
tueux tohu-bohu de coups de théâtre qui sa
heurtent et rejaillissent les uns sur les autres.

Aussi û'yand, par hasard, il y a une scène a

peu près posûè, on respire avec ivresse quand
il

se rencontre un ni;t comique, on applaudi!



fc'a pas été communiquéeà mes conseilsdont l'in-
tervention au conseil de guerre a été refusée. Mais
Q résultepour moi d'informationssûres que cetteex-
pertise n'aboutit point aux mêmes conclusions que
l'expertise de 894.

Il y a ensuite l'aveu fait par l'un des principaux
Instigateurs et témoins du procès de mon mari qu'il
a fabriqué lui-même une pièce que le ministre de la
guerre, dans son discours du 7 juillet, a déclarée,
bien que postérieure à la condamnation, être la
preuve décisive de la culpabilité de mon mari.

Cette preuve s'écroule s'écroulant, elle ôte toute
valeur aux dépositionset aux agissements qui ont
surpris la bonne foi des juges de 1894, puisque ce
"témoin, l'artisan de la condamnationde mon mari, a
âté convaincudu crime de faux dans les conditions
que vous savez.

Mais, monsieur le ministre, comme je viens de
vous le dire, dans le cas nouveau de revision qui a
été institué par la loi sur les erreurs judiciaires, le
droit de demander la revision n'appartient ni à l'in-
nocent qui a été injustement condamné, ni à safemme, ni à ses enfants.

Ce droit n'appartientqu'à vous seul.
Je viens donc vous demander, monsieur le mi-

nistre, d'user sans retard des droits qui vous sont
conférés par la loi, qui ne sont conférésqu'à voustant pour l'annulation que pour la revision d'un ju-
gement qui n'a été ni juste ni légal, d'entendre la
voix maintenantpresque unanime de l'opinion pu-blique et de mettre fin au supplice d'un innocent qui
a été toujours un soldat loyal, qui n'a pas cessé,
même au milieu des plus horribles souffrancesd'un
shâtiment immérité, de protesterde son amour pourta patrie, do sa foi dans la justice définitive.

Je vous prie d'agréer, monsieur le ministre, l'as-
surancede ma considérationla plus distinguée.

LUCIE ALFRED DREYFUS.

Le gouvernement est décidé, en'principe, à faire
la revision du procès Dreyfus. Cette résolution nepréjuge en rien l'innocence du condamnéde 1894.
Mais des événements se sont produits depuis quel-
ques jours qui troublent et inquiètent l'opinion pu-
blique. C'estpour mettre fin à cette inquiétudeque
le gouvernement a résolu de reviser le procès Drey-
fus. Comments'opérera cette revision ? Quelle pro-cédure doit être adoptée ? C'est sur ce point que dis-
cuteront demain les ministres.

Dès à présent, nous croyons pouvoir affirmer que
te gouvernement ne poursuivrapas V « annulation»du jugement de 1894 pour vice de forme ou illéga-
lité. La procédureétudiée est celle déterminée par
les articles 443 et 444 du Code d'instruction crimi-
nelle, modifiés en 1895, sur la « revision ».L'article 443 prévoit quatre cas de revision ainsi
iéfinis

Art. 443. La revision pourra être demandée en ma-
tière criminelleou correctionnelle,quellesque soient la
juridiction qui ait statué et la peine qui ait été pro-
noncée

1° Lorsque, après une condamnation pour homicide
des pièces serontreprésentées propres à faire naître de
suffisants indices sur l'existence de la prétendue vic-
time de l'homicide

2° Lorsque, après une condamnation pour crime ou
délit, un nouvel arrêt ou jugement aura condamnépour
ie même fait un autre accusé ou prévenu, et que, les
deux condamnationsne pouvant se concilier, leur con-
iradiction sera la preuve de l'innocence de l'un ou de
l'autre condamné;

3° Lorsqu'un des témoins entendus aura été, postérieu-
rement à la condamnation, poursuivi et condamné
pour faux témoignage contre l'accusé ou le prévenu;
le témoin ainsi condamné ne pourra pas être entendu
îans'l'es nouveaux débats

4° Lorsque, après une condamnation,un fait viendra
8t se produire ou à se révéler, ou lorsque des pièces
Inconnues lors des débats seront représentées, de na-
ture à établir l'innocence du condamné.

Il est manifeste que les deux premiers cas prévus
par l'article 443 ne sauraient être invoqués dans
faffaire actuelle.Mais en est-il de même des deux
derniers cas?

Le colonel Henry a reconnu avoir, en 1896, fabri-
qué une pièce qu'on peut considérercomme un « faux
témoignage » contre Dreyfus. Il était témoin au
procès de 1894. Bien qu'il n'ait été ni condamné,ni
poursuivi,pour ce faux document (son suicide ayant
mis fin à toute poursuite), ne peut-on soutenir quele 3° cas prévu par l'article 443 est applicable àî affaire Dreyfus?

Reste le quatrième cas celui du « fait nouveau ».Sans doute la découverteque le document de 1896
était apocryphe constitueun « fait nouveau », mais
te. loi a rigoureusement précisé le « fait nouveau »doit être « de nature à établir l'innocence du con-
damné ». Dans la lettre que l'on vient de lire,
Mme Dreyfus sollicite le garde des sceaux de de-
mander la revision en vertu de ce quatrième cas;
sar, dans ce cas, c'est au garde des sceaux seul qu'il
appartient de statuer, après avis d'une commission
spéciale. L'acte commispar le colonel Henry en 1896
est-il vraiment de nature à établir l'innocence du
wndamné ? La réponse à cette questionest au moins
douteuse.

Aussi, semble-t-il que c'estplutôt en vertu du troi-
sième cas prévu par l'article 443 du Code d'instruc-
tion criminelle que sera accordée la revision du pro-
cès Dreyfus.

p
Ajoutons que le droit de demanderla revision ap-partient, dans ce troisième cas, également au mi-

nistre de la justice, au condamnéou à son représen-
tant légal en l'espèce Mme Dreyfus; la demande
serait transmise immédiatement àla chambre erimi-
nelle de la Cour de cassation. Dans le quatrièmecas
de revision, au contraire, seul le ministre, après
avis favorabled'une commission,peut demander la
revision.

RETOUR DE M. FÉLIX FAURE
Le président de la Républiqueest arrivé ce matin,

à onze heures et demie, à Pans, venant du Havre. Il
était accompagné de M. Le Gall, directeur de son
cabinet. Sur le quai de la gare l'attendaient MM.
Bourgeois, Delcassé, le général Zurlinden, gouver-
neur de Paris, et M. Laurent, secrétaire général de
la préfecture de police.

g
Avant de monter en voiture pour rentrer à l'Ely-

sée, le président de la République s'est d'abord en-
1retenu pendantprès de dix minutes avec MM. Bour-
geois et Delcassé. 11 a demandé au ministre de l'in-
structionpubliquedes renseignements sur les cau-
ses de la démission de M. Cavaignac, et M. Bour-
geois lui a expliqué que le dissentiment profond et
^réductible qui s'était élevé entre le ministre de la
guerreet le cabinet avaitforcément entraîné la rup-ture. P

Le président a ensuite interrogé le gouverneurmilitaire de Paris, puis il s'est inquiété auprès du
secrétaire général de la préfecture de police de l'état
de l'opinion à Paris.

Ces conversations ont duré un quart d'heure. Le
président de la République a pris congé des minis-
tres en les priant de le tenir au courant, aussitôt quepossible, des déterminations qu'ils prendront dans
le courant de l'après-midi.

LES ENTREVUES DE CE MATIN ¡

M. Brisson, président du conseil, a conféré avec
«I. Félix Faure ce matin. Arrivéà l'Elysée à midi

avec transport. Un des acteurs éternue « Dieu
vous bénisse! » répond l'autre; et le sous-préfet
gravement « Pas de manifestation cléricale,
monsieur le maire, je vous prie. »

Un des personnages se débat au commissa-
riat de police, et comme il a de l'accent

Vous êtes étranger? lui demande le com-
missaire d'un ton bienveillant.

Mais, point du tout, je suis Français.
Et le commissaire, avec sévérité

Ah vous êtes Français? Gendarme, em-
poignez-moicet homme-là et fourrez-le-moiau
dépôt.

Tout cela ne vous dit pas pourquoi le vaude-
villé s'appelle Sacré Théodore. Ce Théodore est
un ouvrierzingueur,alerte et gai, qui aimepour
le bon motif Mlle Champoudreux. Il n'a pas osé
le déclarerau père, qui lui eût refusé sa fille et
l'eût flanquéà la porte. Il s'est introduit dans la
maison, et, commeil est bon enfant, comme il a
le diableau corps, il se trouve mêlé à une foule
d'aventures, qui amusent énormément ce bon
M. Champoudreux ce sacré Théodore! s'écrie
à tout bout de champ ce père de famille, qui est
de sa nature un gros rieur et un buveur enragé.

Il n'y a pas moyen de conter toutes ces folies,
ni même d'en donnerpar une analyse plus oumoins exacte une idée même approximative.
Tout ce qu'on peut dire, c'est l'impression
qu'elles ont faite. Sacné Théodore a paru beau-
coup amuser le public de Cluny. Que de fois
n'ai-je pas remarqué qu'au théâtre, dans le vau-
deville surtout, le mouvement était la première
des qualités et qu'elle suppléait à toutes les au-tres Sacré Théodore est emporté d'un mouve-ment endiablé.

Il a été joué dans le mouvement.Hamilton est
d'un naturel très comique et d'une très amu-sante vivacité d'allures dans Théodore. Dorgat,
Lureau et Muffat composent un trio que nous
revoyons toujours avec plaisir. Citons encore
Bouvière,Lureaufils et Arnould, le joueur de
flageolet.

Parmi les femmes, en première ligne, Mme
Cuinet qui, avec sa majesté imposante et soncaniche sous le bras, amis toute la salle.en joie.
Elle s'en va furieuse contre un marchand, qui
J,'a traitée avec peu d'égards. Elle pose son-cani-
the à terre, et d'une voix vengeresse

Fais pipi sur le paillasson, lui dit-elle.
Nous avons tous pouffé de rire.
La jeune fille que ce sacré Théodore veut

ipouser, c'est Mlle Berney, très rouée, avec ses
petits airs ingénus; joignons à ce nom ceux de
Mlles Cardin, Dyliane et Dupeyron. Comme il
«rrive souvent dans les pièces taillées sur le
jatron de celles du Palais-Royal, les rôles de

moins un quart, le président du conseil en est sorti
à midi un quart.

M. Delcassé attendaitM. Brisson au ministère de
l'intérieur. Le président du conseil l'a retenu à dé-
jeuner.
Dans la matinée, M. Brisson avait reçu M. Sar-
rien et M. Bourgeoisqui sont revenus au ministère
de l'intérieur, à deux heures.

A trois heures on nous dit, à la présidence du
conseil, qu'on ne peut rien communiquerencore rela-
tivement à la successionde M. Cavaignacet auxré-
solutionsprises.

Malgré tous les bruits recueillis par divers jour-
naux, personne n'est encore sérieusement mis enavant pour la succession de M. Cavaignac. On dit
que les ministres inclinent, pour des raisons faciles
a comprendre, à choisir un général.

LE CAPITAINE CUIGNET
Un rédacteur du .Matin a interrogé le capitaine

Cuignet, breveté d'état-major, du 4° bureau (étapes,
chemins de fer, transportdes troupes, etc.), qui dé-
couvrit que la pièce de 1896 était fausse

q

N'aviez-vousà examiner, lui demanda son inter-
locuteur. que la lettre de 1896 dont M. Cavaignac avait
donné lecture à la tribune1

J'en ai examiné beaucoup d'autres, répondit-il, et
non seulement des lettres, mais des pièces de toute
sorte se rapportantà cette malheureuse affaire.

Je voudrais vous demander si la fausseté recon-
nue d'un de ces documents a diminué, selon vous, la
valeur des autres?
-Je ne puis vous répondre sur ce point. Il ne m'ap-

partient ni de contester, ni de confirmer ce qu'a déjà
dit M. le ministre de la guerre, ni de préjuger ce qu'il
voudra dire ou faire. Je ne dois comptequ'à lui de mon
impression sur les pièces que j'ai vues.

Cependant, capitaine, supposez que vous ayez de-
vant vous, en ce moment,non pas un ami, non pas
un homme touchant de près ou de loin à la presse,
mais simplement un compatriote anxieux, commetant d'autres,de connaître la vérité, inquiet de voir la
confusion qui règne partout et se demandant si la
plus monstrueuse injustice n'a pas été commise il y a
quatre ans. Refuseriez-vous, si vous le pouviez, de
tranquillisersa conscience, de le rassurer?

Ah! s'il ne s'agit que de cela, s'écria le capitaine,
vous pouvez dormir sur vos deux oreilles Je ne crois
pas que personne à l'heure qu'il est puisse se vanter
de connaître mieux que moi le dossier de l'affaire
Dreyfus j'en ai feuilleté les pièces, je les ai étudiées
de toutes les façons: j'en ai vérifié le papier, l'encre,
l'écriture j'en sais la provenance. Eh bien, je vous
affirme que rien, rien, entendez-vous?ne permet d'éle-
ver le moindre doute sur la culpabilité du condamné.
Je suis encore tout bouleversé de l'affreusedécouverte
à laquelle j'ai été mêlé et qui vient d'avoir un si dou-
loureux retentissement;je sais à quelles appréciations
exagérées elle a donné naissance: je sais combien de
gens fermes hier encore dans leur conviction se sont
sentis tout à coup moins sûrs, hésitants, ont presque
changé d'avis. Je vous donne ma parole d'honneur,
cependant,que ma conviction,à moi, n'a pas été ébran-
lée. Ce que j'ai vu m'a suffi. Dites cela à vos amis cela
les tranquilliserapeut-être!

-Alors, capitaine, vous ne croyez pas à la revi-
sion ?

Oh la revision, cela ne me regarde pas. Qu'on
l'accorde ou qu'on la refuse, c'est tout un, croyez-moi:
cela ne rendra pas innocents les coupables ni coupa-
bles les innocents.

Nous avons reproduit cette interviewdu capitaine
Cuignet, nos renseignements particuliers confirmant
les déclarationsfaites à notre confrère.

Les obsèques du colonel Henry
Pogny (Marne), 4 septembre.

Hier soir, à huit heures trente, le train auquel
était attaché le fourgon contenant le cercueil du

•lieutenant-colonelHenry, est arrivé en gare de Vi-
tr y-la- Ville.

Mme Henry, son fils et le capitaineChemmon sont
descendus de ce même train.

p

Une foule considérabled'habitants étaient massés
devant la gare.

Aussitôt après l'ouverture du fourgon, faite enprésence du maire de Pogny, le cercueil a été placé
dans une voiture tendue de draps blancs à 1 inté-
rieur. 18 couronnes sont placées dans une autre voi-
ture et le cortège,à petits pas, s'est dirigé vers Po-
gny distantde 2 kilomètres,en traversant la prairie
dite de la Marne.

La douleur de MmeHenry fait peine à voir.
Ce cortège, la nuit, dans une prairie, est d'une

tristesse navrante.
Arrivé à Pogny, le cercueil a été déposé chez M.

Henry, père du colonel, chez lequel il venait passer
une partie de son congéchaqueannée.

Le curé a reçu del'évéquede Chàlons une dépêche
lui interdisantde célébrer la cérémonie religieuse
aux obsèques du lieutenant-colonelHenry.

Cette mesure a péniblement affecté la population
de Pogny.

Les obsèques civiles ont eu lieu, à onze heures,
ce matin.

La fanfare et les pompiers encadraient le cortège,
en tête duquel marchaient le docteur Renaudm,
maire de Pogny, et M. Gaignette-Levêque,adjoint.
Une immense foule suivait le cortège.

Sur la bière était l'uniforme du défunt. Un mili-
taire du 106e de ligne, en uniforme, portait sur uncoussinses nombreuses décorations.

Les cordons du poêle étaient tenus par le capi-
taine Maréchal, de l'état-major, en tenue civile, le
capitaine Blankaert, du 120° d'infanterie, par MM.
Clerc, notaire, et Saguet, ancien maire, amis per-sonnels du colonel Henry.

Le capitaine Cheminon, de l'état-major général,
était en civil parmi les assistants.

De nombreuses couronnes étaient portées devant
le char funèbre une d'elles portaitcommeinscrip-
tion « Un ami de la France 1 »

Au cimetière, le docteur Renaudina prononcé undiscours patriotique et ému.

LETTRE DES PHILIPPINES

(D'un correspondant particulier)
Les forces navales dans l'Extrême-Orient. Les ren-forts américains. Les vestiges de l'escadreespa-gnole à Cavite. L' Ulloa. La constitution des

Philippines. La famille du général Augustin ensûreté..
Voiciun relevé intéressant tous ceux qui, depuis

que les Etats-Unis d'Amériqueet les nations euro-
péennesont commencé à déchiqueter le colosse chi-
nois et l'archipel des Philippines, redoutent que des
horions ne soient tôt ou tard échangés entre rivaux
de si fort appétit et de si grande puissance.

Ce relevé est celui des forces navales anglaises,
allemandes,françaises et russes qui, au commence-
ment de juillet, se trouvaient dans les mers de la
Chine et du Japon.

Anglais. 34 vaisseaux de guerre avec 246 ca-
nons et d'une force totale de 177,505 chevaux.

femmes n'existentà vrai dire pas ce sont des
figurations.

Au moment où j'écris, on n'a pas encore joué
au théâtredes NationslesGardes forestiers,qu'on
nous promet pour ce soir à ce théâtre, et dont
je me propose de parler en post-scriptum. Je
suis bien curieux de voir la pièce, que je ne
connais que par la lecture. Il s'y trouve, comme
dans tous les drames de Dumas, une admirable
scène, la scène à faire, qui saisit à la lecture. De
quel effet sera-t-elle à la représentation? de
quel effet sera le reste?

Parigot, dans son étude sur la Genèse d'An-
tony, qu'a publiée tout dernièrement la Revue
de Paris, nous a très bien montré comment tra-
vaillait Dumas père. Une fois le sujet conçu, il
écrivait la pièce avec une fougueextraordinaire,
n'insistant que sur les scènes essentielles, qu'il
improvisait d'une plume rapide et véhémente,
réservantle reste au travail des retouches.

Parigota eu entre les mains le premier ma-nuscrit (f Antony, écrit d'un seul jet par l'au-
teur, et il l'a comparé; le suivant pied à pied,
avec la version définitive, il ressort très claire-
ment de cette analyse que du premier coup Du-
mas avait mis le doigt sur les points saillants.
Les retouchessont assez nombreuses aux deux
premiers actes qui sont l'exposition. Nous arri-
vons au troisième. Je copie textuellement ce
qu'en dit Parigot

« Acte III. Pas de retouches. C'est le centre
du drame; un attentat dont la rapidité exige
plus de décision que de préparation, Dumas a
cru devoir ajouter le jeu du. poignard, qu'An-
tony fiche dans la table, et cette phrase lapi-
daire « Elle est bonne, la lame de ce poi-
gnard »

» Pas de retouches naturellement c'est le
drame même. Dumas y avait; dès la première
minute, porté tout son effort. Ou plutôt, car
c'est mal parler, quand il s'agit de ce grand
et merveilleux improvisateur,il s'était d'instinct
installé au cœur du sujet; il l'avait de prime
abord écrit à plume abattue, sans ratures, ni re-
touches, ne varïelur.

Et de même pour le cinquième acte.
» C'est, nous dit Parigot, un coup de violence

comme au troisième. Le manuscritn'est qu'une
ébauche de six pages; une seule scène dramati-
que, passionnée, lyrique, qui se termine par le
fameux coup de poignard

» Elle me résistait, je l'ai assassinée. »Ah celui-làétait un vrai homme de théâtre 1
Parigot semble croire qu'il s'est inspiré, quand
il a écrit Antony, du souvenir encore, récent de
ses amoursavec une certaine Mélanie, au'il au-

Allemands. 8 vaisseaux, 96 canons, 53,460 che-
vaux.

Français. -10 vaisseaux, 96 canons, 34,100 che-
vaux.

Russes. 20 vaisseaux, 174 canons, 83,919 che-
vaux.

Quant aux Américains qui paraissent se soucier
fort peu d'avoir en Chine ce qu'on est convenu d'ap-
peler un « dépôt de charbon », parce que l'occupation
de l'île Luzun, la plus belle des Philippines, leur pa-
raît préférable,ils ont, dans la baie de Manille,l'es-
cadre dont les terribles engins ont en quelques mi-
nutes incendié, caulé, devant Cavite, les vaisseaux
espagnols. Aux Mariannes, ils ont encore un croi-
seur, et presque tous les jours il leur arrive des
transportsavec des soldats et ,d'immenses approvi-
sionnements.

Devant l'attitude des insurgés tagals, grisés par
leurs derniers succès, l'indépendancedont le dicta-
teur Aguinaldo fait montre à l'égard des Améri-
cains, ceux-ci vont se hâter de faire capituler Ma-
nille. Il leur faut toutefois encore huit jours pour dé-
barquer les troupes qui viennent d'arriverde San?
Francisco par le CUy-of-Pekin et le City-of-Sidpey",
pour dresser les tentes, indiquer les positions
qu'elles doivent occuper et rendre aux membres
des hommesqui viennentdefaire une longuetraver-
sée, la souplesse qu'exige une campagneactive. Le
plan de cette campagne est déjà arrêté, et il
est très simple. L'artillerie de campagne se char-
gera de déloger les Espagnols des retranche-
ments de Malate, Santa-Ana et Santa-Mesa, pen-
dant que les gros canons de l'escadre réduiront
en poussière quelques pans des vieilles murailles
de Manille. Les trompettes de Jéricho ne devaient
pas avoir devant elles des murs plus solides.

Touterésistance sérieuse nous semble impossible
de ce côté Manille n'est pas Saragosse, et telle doit
être l'opiniondes officiers de l'état-major espagnol,
lorsque, du haut du clocher de l'église des moines
augustins, ils promènent leurs lorgnettes sur la
côte plate et sablonneuse de Cavite. Indépendam-
mentdu drapeau étoilé qui flotte sur le vieil arsenal
de ce nom, et que tant de navigateurs illustres vi-
sitèrent autrefois, ils découvriront,à quelques cen-
taines de mètres de la plage, les débris, hélas! par
trop éloquents,de ce qui fut une escadre. Les pre-
miers vestiges qu'ils en apercevront seront ceux du
Velasco. Puis, ceux de la Reina-Cristina, le vaisseau
amiral, terriblement maltraité, et qui ne montre
plus avec ses cheminées émergeant de l'eau que
quelques points noirs de sa carcasse. A un demi-
mille de là, ils verront à moitiéconsumés les croiseurs
Villa-de-Luzon, Isla-de-Cuba, Don-Juan-de-Austria.
L' Ulloane leur montrera hors de l'eau que la pointe
extrême de ses trois mâts. Lorsque presque tous les
vaisseaux de l'escadreespagnoleétaient en flammes,
seul Ulloa, son bordage rasé, son pont sans une
âme, mais son pavillon toujours flottant à la brise,
répondait encorepar ses batteries basses au feu des
Américains.Je crois que les marins de l'amiral De-
wey eussent voulu très sincèrement sauver de la
mort l'héroïque équipage qui luttait en désespéré
contre eux; mais plus sa défense se montrait tenace
et plus il leur était commandé d'y répondre. Alors,
ils déchaînèrent sur le malheureux navire une tem-
pête de fer ils le virent tout à coup tournersur lui-
même, son pont désert un crible se couvrir
d'eau, puis disparaître, entraînant avec lui dans l'a-
bîme pavillon, blessés, vivantset morts.

La reddition de Manille, à bref délai, doit donc pa-
raître inéluctable, même à des officiersde l'armée
espagnole, et c'est après qu'elle aura eu lieu que
les Américains auront à s'occuper des exigences
que les rebelles, leurs prétendus alliés jusqu'ici, ne
vontpas manquer de formuler. De quelle nature se-
ront-elles ? Sera-ce une autonomiedepuis longtemps
désirée par eux sous le protectoratdesEtats-Unis? Et,
si l'idée de cette autonomie est repoussée, qu'en ré-
sultera-t-il ? Et si 35,000 soldats espagnols n'ont pu
vaincre Aguinaldo et ses partisans, combien faudra-
t-il de soldats américainspour en venirà bout? Aux
Philippines comme à Cuba, de grands problèmes
sont à résoudre. Ayant taillé, il faut recoudre, mes-
sieurs les Yankees

Aguinaldo,qui, jusqu'ici, avait suivi les conseils
du consul général des Etats-Unis, Williams, paraît
décidé à n'en plus faire cas. Peut-être commence-t-il
à se douter qu'ayantaidé les Américains à tirer les
marrons du feu ce ne sera pas lui définitivement
qui les croquera. En sa qualité de dictateur, il n'en
a pas moins proclamé la république et s'en est
nommé le président,'tout en gardant le titre de gé-
néral en chef de l'armée.

Le 14 juillet, il a fait publier le texte d'une consti-
tution qui, divisée en trois parties, débute ainsi
«Don Emilio Aguinaldo Famy, président du gou-
vernement révolutionnaire des Philippines et géné-
ral en chef de l'armée, étant désireux de démontrer
à la nation que l'une de ses fins est de combattre
d'une main ferme les vices invétérés de l'admini-
stration espagnole, de substituerà un système d'ex-
travaganteostentation, une méthode plus modeste
et plus simple, décrète.»»

La première partie de cette constitution, intitulée
« du gouvernement révolutionnaire», crée quatre
ministères seulement, dont l'un comprendà la fois
les affaires étrangères, la marine et le commerce
l'autre, la guerre et les travaux publics; le troi-
sième, la police, la justice, l'instruction publi-
que et l'hygiène, et, enfin, le quatrième, les finan-
ces, l'agriculture, les manufactures et l'industrie. Il
y est dit que; « le président étant la personnification
de la nation, il ne sera soumis à aucun contrôle tant
qu'il sera en fonction ». Il en sera ainsi jusqu'au
triomphe final de l'insurrection, à moins que le Con-
grès en décide autrement.

La seconde partie de la constitution est relative à
la compositionde ce Congrès.Il se composedes re-
présentants de toutes les provinces de l'archipel, et
ces représentants seront élus par le peuple. Le lieu
où se réunira l'assemblée sera inviolable; la force'
armée n'y pourra pénétrer que sur la requête du
président du Congrès, et seulement dans le cas où
les représentants du peuple se livreraient à des
voies de fait. Les obligationsdu Congrès seront de
défendre les intérêts généraux des Philippines; à
cet effet, il approuvera après discussion les traités,
les emprunts et les lois dont les projets lui seront
soumis. Si le temps de le réunir le permet, le Con-
grès sera consulté dans toutes les circonstances
graves; s'il y a urgence, le président de la répu-
blique agira, puis il informera ehaque représentant
de ce qu'il -aura fait. Leditprésident ne pourra, en

rait peinte sous le nom d'Adèle. Dumas fils lui
avait communiqué la correspondance de son
père avec cette Mélanie.Parigot nous en a donné
quelques extraits. Il ne me paraîtpas, après les
avoir lus, que Dumas ait été bien amoureux de
cette Mélanie, qui semble avoir été, d'ailleurs,
une personne fort médiocre. Leurs lettres sont
tantôt niaises et tantôt emphatiques. Il vrai que
c'était la phraséologie de l'amour à cette épo-
que. Elle est devenue ridicule. Mais sous le dé-
modé de l'expression, on ne sent pas la sincérité
de l'accent. On croirait que ces deux amants se
sont monté le coup, et Dumas a bien l'air d'en
avoir eu conscience. #

C'est dans son imagination, c'est dans l'air
ambiantqu'iia trouvé le sujet & Antony,un sujet
qui tous les cinquante ans reparaît sous d'au-
tres formes au théâtre. Antony, qui était un bâ-
tard, a laissé bien des bâtards, qui ont fait for-
tune dans le théâtrecontemporain.•••«,••11Je sors des Forestiers.

Ces Forestiersn'avaient jamais été, que je sa-
che, représentésà Paris. Dumas père en donna
la primeur au Grand-Théâtre de Marseille. Le
drame et l'auteur furent très fêtés le premier
soir. About a laissé un joli croquis de cette re-
présentation, à laquelle il assista, se trouvant
par hasard de passage à Marseille. C'était en
1858. Notre spirituel confrère Henry Fouquier,
qui est Marseillais d'origine, était, lui aussi, de
ceux qui ont battu des mains à cette soirée mé-
morable. Elle n'eutpas beaucoup de lendemains;
l'auteur partit pour l'Italie et sa pièce ne dura
guère.

Dumas se vantait de l'avoir écrite en trois
jours. Il y paraît, hélas Dumas, à cette époque,
n'étaitplus le Dumasà' Antony,de Richard d Ar-
lington et de Mademoiselle de Belle-Isle. Il con-
tinuait d'improviser il ne retouchait plus. Pa-
rigot n'aurait pu comparer entre eux les manus-
crits successifs des Forestiers.Il n'y en eut qu'un
sans doute, qui passa tout chaud du cabinet de
l'écrivain à la copie, et de là au théâtre.

Pourquoi M. Monza est-il allé choisir dans
l'œuvre immense de Dumas une pièce qui n'a-
vait eu qu'un succès d'un jour sur un théâtre
de province? C'est qu'il se trouvaitdans des con-
ditions particulières.

Il a, comme beaucoup d'autres, posé devant
le conseil municipal sa candidature au théâtre
des Nations que le départ de l'Opéra-Comiquea
laissé libre. Le Conseil municipal ne doit se dé-
cider que dans quelques semaines. M. Monzaa
voulu prendre l'avance. Il a loué îa salle pour
trois mois à titre intérimaire, et naturellement
il s'est dît Je n'ai pas beaucoup de temps àmoi

aucun cas, empêcherle Congrès de se réunir, ni in-
tervenir d'aucune façon dans ses débats. Dans le
secrétariat du Congrès sera tenu un livre d'honneur
dans lequel seront rappelés les services rendus au
pays par les citoyens civils et militaires.Le Congrès
est autorisé à venir en aide, par une pension, aux
familles des victimes mortes pour la patrie. Les ré-
solutions du Congrès n'auront force de loi que
lorsque le président de la république leur donnera
son approbation. Il a droit de veto.

Le chapitre III de la constitution ne comprend
qu'un code de justice militaire, à très peu de chose
près semblableau code militaire espagnol; mais, en
raison de l'état de guerre existant, les crimes, et
principalementceux d'espionnage et de trahison,
seront traités avec la plus grande sévérité. Un con-
seil de guerre permanent est institué. Si le coupable
est un général, il ne peut être jugé que par ses
pairs. Si l'inculpéest d'un grade inférieur à celui de
général, le conseil sera présidé par un colonel. Cha-
que sentence de mort sera placée sous les yeux du
président de la république; elle ne suivra son cours
qu'après approbation officielle de ce dernier. Toute
insulte aux autorités militaires est punie de mort.

Quelques articles additionnels méritent d'être ci-
tés. Les ministres nommés par le président prê-
teront serment sur les évangiles en ces termes
« Je jure sur Dieu et sur mon honneur de remplir
loyalement les fonctionsque j'aivolontairement' ac-
ceptées. Ainsi soit-il. Les chefs de province prête-
ront le même serment. Comme emblème de leur
pouvoir, ils porteront un jonc à pommed'or avec
tresses en argent. Les conseillers de chaque pro-
vince porteront au cou un triangle en or, suspendu
à une chaîne de mêmemétal sur le triangle seront
gravés un soleil et trois étoiles. La chaîne et le
triangle des délégués seront en argent. Le président
portera le collier en or avec le même triangle que les
conseillerset, de plus, un sifflet en or et la canne
qui, dans les vice-royautés espagnoles, a toujours
été un emblème de commandement.

Déjà, dans plusieurs "localités, à Malabon, par
exemple, ville de trente mille âmes, les agents du
gouvernement révolutionnaire prélèvent des taxes
pour les besoinsde la lutte comme si tout le pays
était régi par la constitution que j'ai résumée. Il s'y
est même fondé un journal, la Libertad. Les articles
de la première page sont consacrés à soutenir l'esprit
insurrectionnelet à forcer les tièdes à montrer plus
de résolution. Le reste de la feuille, faute d'an-
nonces, est bourré d'odes et de sonnets, soit en
langue tagale, soit en langue espagnole. Cette flore
poétiquepousse dans les cerveaux des jeunes indi-
gènes qui tiennent à prouver aux lecteurs de la Li-
beriad que la guerre n'est pas incompatibleavec un
artistique passe-temps.

La famille du capitaine général Augustin, prison-
nière des rebelles, est arrivée à Cavite avecun sauf-
conduit d'Aguinaldo.Elle a été en quelque sorte re-
cueillie en mer par le navire de guerre anglais Im-
mortalhy, au moment où, épuisée de fatigue et d'é-
motion, la barque qui la portait-unebarque légère
du pays menaçait de sombrer.

Cet acte de courtoisie de la part du dictateur est
très commenté. Il en est de même de la fuite d'un
général espagnol qui, sous un déguisement, aurait
profitédu sauf-conduit délivré par Aguinaldo à la
famille du gouverneur capitaine général pour aban-
donner ses troupes et les laisser en quelque sorte à
la merci des rebelles.Ceux-ci sont furieux de le voir
ainsi leur échapper,car ils l'accusent d'avoir incendié
une ville, Bacolor, plusieurs villages et du massacre
à Balinao de 2,000 des leurs. D'un autre côté, la gar-
nison de Manille est indignée de l'abandon qu'il a
fait de ses troupes. Sans l'amitié qui l'unissait au
général Augustin, il eût été renvoyé à ses soldats
ou fusillé.

LES FÊTES DU COURÛHSEfflEHT EH HOLUHDEE

(De notre envoyé spécial)

Amsterdam, 3 septembre.
C'estmaintenantseulement que l'on commence à

se rendre compte de l'aspect que revêtiront,pour les
fêtes, les deux villes principales du royaume, Am-
sterdam et la Haye. Arrivé depuis trois jours en
Hollande, je n'avais guère vu jusqu'ici que des pré-
paratifs. Dans la décoration des rues et des places,
rien de définitif et qui permît d'en juger. Des tribu-
nes en construction de tous côtés, sur le parcours
du cortège officiel, avec l'écriteau de rigueur Plat-
sen te huur (places à louer). A tous les carrefours,
des squelettes robustes en charpente indiquaient
des arcs de triomphe futurs, mais leur forme, rudi-
mentaire encore, déguiséesous un enchevêtrement
de madriers, avec des grappes d'ouvriers suspen-
dues à des échafaudages,n'offraient rien encore de
précis, et je me demandais, avec une inquiétude
mêlée d'unelégère ironie, si nous n'allions pas avoir,
à Amsterdam comme à la Haye, une nouvelle édi-
tion des abominations qui se sont perpétrées tant
de fois à Paris, depuisvingt ans, dans les fêtes pu-
bliques, sous le patronage et avec l'approbation offi-
ciels.

Mon inquiétude n'avait rien de fondé, et mainte-
nant que les travaux touchent à leur fin, je respire.
Dans les deux villes,à peine quelqueslointains sou-
venirs des ponts volants et des cintres dont il s'est
fait, en 1889, un usage aussi immodéré qu'attristant.
Ce qui domine, dans les myriades de portiques et
d'arches triomphalesqui s'élèvent, c'est l'élément de
la Renaissance flamande. De ce poncif, qu'une nou-
velle école architecturale essaye aujourd'hui, aux
Pays-Bas, en Belgique,de remettre en honneur, re-
lèvent des quantités de dômes,de frontons arrondis,
de dais, de clochetons, de lanternons posés à l'inter-
sectionde toutes les rues sur des colonnes à chapi-
teaux composites. Mais, comme ce poncif après
tout, rappelle un art qui fut somptueux, qui fut
noble, et dont la lourdeur n'a jamais exclu l'élé-
gance, toutes ces vieilleries, dans une décoration de
ce genre, ont grand air, et elles n'ont autrementsa-
tisfait que les types,pourtant très modernes, mais
déplorablement combinés, de notre architecture
d'expositions.

A l'élément Renaissanceun élément plus nouveau
fait contraste. En même temps qu'on essayait, dans
les Pays-Bas,de galvaniser le vieil art national,
une école autrement intéressante se fondait, qui
prenait à tâche de créer, sans s'inspirer de la Re-
naissance ni de l'antique, des formes neuves, carac-
téristiques du temps et de l'époque. Cette école, ce

pour montrer ce que je sais faire. Il faut frapper
tout de suite un grand coup.

Une pièce inédite coûte toujours de longs
soins; peut-être même n'en avait-il pas une
toute prête sous la main. Il a fouillé dans le
vaste répertoirede Dumas.LesForestiersétaient
peu connus des Parisiens ils avaient fait, dans
le temps, beaucoup de bruit; M. Monza pensa
qu'en les montantil exciterait une vivecuriosité.
Le nom du vieux Dumas fait toujours bien sur
l'affiche d'un théâtre de drame. C'estune attrac-
tion.

Le grand malheur des Forestiers c'est qu'ils
aient été improvisés. Tous les éléments d'un
bon drame s'y trouvent réunis, et le drame
n'est pas fait. L'auteur rencontre sur son che-
min de charmantes scènes et même une très
belle scène il n'a pas pris soin de les mettre à
leur place et dans leur jour. Tout cela sent le
désordre de la hâte.

Bernard, le fils du garde forestier Vatrin ai-
me Catherine Blum, une jeune orpheline qui a
été élevée chez les Vatrin, et il est aimé d'elle.
Tous deux sont d'accord; M. et Mme Vatrin
sont de bonnes gens qui adorent leur fils. Ils
donneraient donc leur consentement de bon
cœur, bien qu'ils eussentrêvé pour Bernardun
mariage plus riche avec Mlle Raisin, la fille de
M. le maire.

Mais. ah! il y a un mais, un gros mais.
mais Catherine est de religion protestante et
Mme Vatrin est une catholique très pieuse.

Qui ne voit qu'il eût dû d'abord nous peindre
la farouche intransigeance de cette vieille, dont
l'entêtement sera en quelque sorte le pivot de
tout le drame. Eh bien, Dumas ne s'en préoc-
cupe pas.

U nous fait un tableau, qui est charmantd'ail-
leurs, du ménageVatrin. Il nous montre le mari
bonhomme, fier et droit dans les questions de
métier, prenant gaiement son parti du bavar-
dage intarissable de sa femme, qu'il rabroue
parfois et devant laquelle il plie pour avoir la
paix. La femme, elle, est sans doute une ja-
casse, quelque peu autoritaire et emportée,
mais bonne au fond comme le bon pain; elle a
des retours rapides de sensibilité et demande
pardon à son mari, en l'embrassant.quand elle
le voit trop excédé. Rien de gentil,et de frais, et
d'amusantcomme les scènes où ces deux braves
gens se disputent et se réconcilient; elles sont
délicieuses et Dumas semble s'y être complu.

Mais de catholicisme, il n'en est pas question.
C'est tout à coup, sans dire gare, qu'au mo-

mentoù le mariageva se conclure, MmeVatrin
tire de sa poche l'argument terrible elle est
huguenote

mouvement, devrais-je plutôt dire, car le groupe
d'artistes qui le conduitest un groupe seulement de
précurseurs, s'est déjà manifesté, dans la décoration
du livre, avec van Hoytema, dans la décorationdes
appartements, avec Dysselhof, dans la construction
et la décoration extérieure des maisons, avec une
demi-douzaine d'architectes,par des créationsd'une
originalité absolue et d'un goût presque toujours
des plus purs.

Ces créations, tout originales qu'elles soient, ont
cherché leur principe et pris leur point d'appui dans
des arts antérieurs. De même que HenriRivière,chez
nous, a. pris, dans l'étude d'Hokousaï et des chefs-
d'œuvre de l'estampe japonaise, la première idée des
lithographies en couleurs et des gravures sur bois
dans lesquelles il a interprété, avec un accent si
personnel et si ferme, l'àpre relief des terres bre-
tonnes et les imposants spectacles de la mer, de
même Hoytema, mis en éveil, lui aussi, par l'art du
vieux Japon, s'est mis en marche vers des idées
nouvelles. Mais l'artiste, étant hollandais, devait
être influencé par d'autres encore que par les Japo-
nais.La flore et la faune de Sumatra et de Java lui
ont servi à faire autre chose que ce qui s'était fait
avant lui. L'art qui en est résulté a produit d'exqui-
ses réussites.

Dysselhofa puisé aux mêmes sources; il a puisé
aux sources antiques en même temps. Dans ses
étoffes pour tenture, exécutées par le procédé de ré-
serve à la cire que nous avons vu, en 1889, appli-
quer par les adroits artisans du kampong javanais,
on trouve des silhouettes d'oiseaux, de poissons et
d'arbustesstylisés qui viennent des hypogées de la
vieille Egypte en droite ligne. Dysselhof s'est d'ail-
leurs distingué en même temps, dans le tableau et
dans l'aquarelle,par des compositionsétranges, sa-
voureuses et d'une richesse de coloris des plus
rares.

En architecture,, les influences gothiques et ro-
manes ont été plus puissantes que celles de l'Orient.
Les réminiscences romanes surtout sont sensibles
dans le grand établissement construit pour une
compagnied'assurances, à la Haye, en face de l'hô-
tel des poste», et à Amsterdam, entre la place du
Dam et la gare, pour je ne sais quelle société finan-
cière, par des architectes sur les travaux desquels
je reviendrai.

De toutes ces influencesréunies sortira-t-il,quel-
que jour, un art définitif? C'est une question à
laquelle on ne saurait répondre au pied levé.. Ce
qu'il y a de certain, c'est que dans la décorationdes
rues, le. mouvement modernistea donné. Ce qu'il a
fourni n'est pas sans valeur, et il y aurait un inté-
ressant relevé à en faire. Ce qui m'a paru, dans cette
note, fort curieux, ce sont les essais entrevus ce
matin, à, la Haye dans le quartier de Nord-Oost-In-
diê, d'arcs de triomphe et de portiques en bambous.
Il y a là un spécimen de décoration coloniale qui
pourra certainement aboutir à des manifestations
d'art plus sérieuses.

Ai-je tout dit ? Non pas certes. Pour donner de
cet ensembledécoratif une idée vraiment nette, il
faudrait insister-sur l'emploi si heureux des verdu-
res dans le revêtement dès carcasses architectura-
les. Ces verdures sont toutes de sapin. Elles ont le
double avantage de mieux convenir à leur rôle et de
ne se flétrir que très tard. Elles sont de l'effet le plus
charmant, et les senteurs forestières qu'elles appor-
tent se respirent avec délice dans l'air tiède et tou-
jours alourdi des grandes villes.

Ajoutezà tout cela les drapeaux qui pendent aux
façades et d'un côté à l'autre des rues, sur des câ-
bles, traçant en tous sens leurs zigzag. Rappelez.•
vous ce que fut, au voyage des souverains russes,
l'aspect de la rue Saint-Denis. Mais imaginez des
drapeaux de cinq et six mètres de long et qui pen-
dent quasi jusqu'àterre. Le tape à l'œil qui en résulte
est d'une vivacité qui porte à l'allégresse. C'est le
combledu genre. Thiébault-Sisson.

AFFAIRES COLONIALES

Algérie
Notre correspondant d'Alger nous télégraphia

Alger, 4 septembre.
Hier, le gouverneur général a reçu un grand

nombre de grands chefs indigènes des trois dépar-
tements, qui lui étaient présentés par le comman-
dant Reibell, directeur du service des affaires indi-
gènes.

M. Laferrière s'est entretenu individuellement
avec eux, ayant un mot aimable pourchacun d'eux.
Les chefs, revêtusde superbes costumes et chamar-
rés de décorations, se sont retirés enchantés de cet
accueil.

Le soir, le gouverneur a offert,au palais d'Eté, un
dîner à l'amiral et aux officiersgénéraux de la place
d'Alger.

Le gouverneur vient de constituer définitivement
son cabinet, qui comprendra quatre services rele-
vant non d'un chef d,; cabinet unique, mais du gou-
verneurassisté des chefs de ces services qui sont
affaires politiques, rapports avec la presse et secré-
tariat particulier, M. Albert Martin, avocat; affaires
administratives, M. Canolle, chef de bureau aux co-
lonies travaux législatifs et juridiques, M. de
Peyerimhoff, auditeur au Conseil d'Etat; rapports
avec les autorités militaires, M. Lève, capitainede
cavaleriebreveté d'état-major.

Hier soir, à neuf heures, a eu lieu au vélodrome
de Mustapha un grand meeting antijuif, organisé
par M. Max Régis. Huit mille personnes environ,
parmi lesquelles de nombreuses femmes. M. Mar-
chai, député, a été acclamé président; MM. Mori-
naud, vice-président Régis, secrétaire, et Drumont,
président d honneur.

M. Chaze, rédacteur en chef de Y Antijuif, a com-
mencé la série des discours, disant que le gouver-
neur doit être convaincu aujourd'hui de l'existence
de fa questionjuive, et que, s'il ne faisait pas son
devoir, le peuple saurait faire le sien. Il fait l'éloge
de Drumont, élu député, parce qu'il a toujours dé-
fendu ceux qui travaillent contre ceux qui ne tra-
vaillent pas.

M. Lionne, rédacteur de YAntijuif, lui succède,
concluant qu'il faut avoir du calme vis-à-vis du
gouverneur, du balai pour les municipalités judaï-
santes d'Algeret de Mustapha, de l'union pour les
élections départementales.

M. Morinaudprononce ensuite un long et impor-
tant discours il fait l'historique du mouvement an-
tisémite, ajoutant « Si je suis venu ici, c'est que je
vous apporte des paroles réconfortantes. Depuis
deux jours, j'ai eu trois longues conférences avec
l'émment jurisconsulte placé à la tête de la colonie,
et je vais vous rapporter ce qu'il m'a autoriséà vous
dire relativement au décret du 24 août traitant des
délégations financières. Après ces échanges de

-Eh bien qu'est-ce que ça fait? objecte le
garde forestier, qui est un indifférenten matière
de religion.

Il s'en va chercherle curé, le bon curé de tous
les mélodrames.

L'abbé Grégoire est un apôtre de la tolérance.
Lui aussi, il dit avec onction à Mme Vatrin

Ça ne fait rien du tout.
La vieille tient bon avec une obstination qui

nous étonne.
Nous sommesbien plus étonnés encore,quand

le mari, soudainement retourné, se déclare, lui
aussi, contre ce mariage, repousse les supplica-
tions de son, fils et le chasse de la maison.

Nous ouvrons de grands yeux. Tout cela est
si peu justifié, si extraordinaire. Et puis, où
l'auteur veut-il en venir? Noussommesau troi-
sième acte, et il ne s'est pas encore mis en
route vers son vrai sujet, que nous allons voir
poindre.

Autour de Catherine tournait un Parisien, le
jeune Chollet, qui, la trouvantbelle fille, l'aurait
épousée, et à qui le refus des Vatrin a rendu
des espérances. Bernard, qui est de mauvaise
humeur, s'en prend à lui, le menace; la que-
relle va assez loin pour que les deux hommes
prennent rendez-vous. Je vous dirai tout de
suite, pour que vous ne vous égariez pas sur
cette piste, que ce duel n'aura pas lieu et qu'il
n'en sera plus jamais question.

Les événements tournentd'un autre côté.
Il y a dans l'affaire un lago. C'est un mauvais

gars, Mathieu Goguelu, dont nous avons deviné
les mauvais instincts à ses allures louches, à sa
voix fausse. Il hait Bernard, dont il a reçu une
forte gifle, un jour qu'il parlait mal de Cathe-
rine. Il dit à Othello, c'est a Bernard que je veux
dire, que Catherine a dans la forêt un rendez-
vous avec Chollet; et passant de là à Catherine,
il lui coule à l'oreille que Bernard l'attend à cet
endroit, et il s'arrange pour que Chollet y aille
retrouver Catherine.

Tout ce piège estaussicompliqué qu'enfantin.
Bernard, en embuscade, voit en effet Chollet

qui attend dans la clairière; il aperçoit Cathe-
rine qui arrive. Il a son fusil, il va tirer; mais il
le jette. Non, s'écrie-t-il, Bernard ne sera pas
un assassin.

Il se sauve; l'affreux Goguelu s'empare de
l'arme tombée à terre, ajuste Chollet et tire.
C'est que Chollet a sur lui huit mille francs en
or, que le drôle râfle et va cacher dans un trou.

C'est le quatrième acte et voilà l'action qui
commence.

Mathieu a tiré avec le fusil de Bernard; Ber-
nard était en querelle avec Chollet; e'est donc

vues, le gouverneur m'a promis de le faire modifier
afin que les étrangers naturalisés volontairementne
soient pas traités sur un piedde moindrefaveur queles juifs. Au sujet du décretCrémieux, M. Laferrière
m'a déclaré que lorsque nous, députés, nous dépose-
rons sur le bureau de la Chambre un projet de loi
comportant l'abrogation de ce décret, si le gouver-
nement lui demande son avis, il le donnera. favo'
rable. »

De longs applaudissementset des bravos prolot
gés éclatent dans la salle.

M. Morinaud fait ensuite l'éloge de l'exquise ur-
banité du gouverneur et de la façon vraiment cour-
toise dont on est reçu par son entourage. Il est re-
venu de ces entrevues enchanté et ravi « Dans
quelques semaines, dit-il, quand le gouverneur aura
tenu ses promesses, je serai enchanté d'entendrt
dans les rues les cris de: «Vive le gouverneur! Vivft
» Laferrière et je serai fier pour l'Algérieet pour ls
France. »Applaudissementsrépétés, cris de « Vive Mori-
naud A bas les juifs »»

M-. Marchai prononce ensuite un long discours
assurantque la politique antijuive a eu ce résultat
immédiatde nous ramener les Arabes, dont nous
avions perdu l'estime depuis vingt-cinq ans parce
qu'ils étaient persuadés que les juifs tenaient la
drapeau de la France. Il faut maintenant que la pé-
riode d'agitation cesse; il faut un calme absolu,
puisque nous avons obtenu d'un galant homme
commeM. Laferrièrece fait que nos revendications
seraient étudiées et écoutées.Il faut l'aider dans sa
tâche par notre tranquillité. Il termine en faisantl'ê-
loge du gouverneur.

M. Max Régis prend la parole « Quand M. La-
femère est venu ici, une campagne nous l'avait fait
prendre pour un ennemi. Je crois que nous nous
sommes trompés.Il insiste sur les déclarations
faites par M. Morinaud concernant les votes des
étrangers. « Laferrière a promis l'abrogation du
décretCrémieux mais, comme cette mesure ne peut
pas avoir d'effetrétroactif, nous voulonsl'expulsion
en masse des juifs. S'ils ne veulent pas partir par
les transatlantiques, nous serons obligés de leur of-
frir des bateaux à soupape. (Rires et bravos.)

» Puisque M. Laferrière a fait des promesses,nos
députés vous convientau calme, et, si M. Laferrière
nous trompe, nous lui referons la conduite de Lépi-
ne. Le calme que je vous demande est le calme qui
précède les bataillespendant lequel les deux camps
s'observent. » (Cris «A bas les juifs »)

M. Marchai lit l'ordre du jour suivant, qui est
adopté

Les citoyens d'Alger et de Mustapha, réunis au nom-
bre de 10,000. affirment leur confiance dans leurs dépu-
tés antijuifs; ils décident de garder le calme, expri-
mant l'espoir que le nouveau gouverneur entendra les
revendications des populations algériennes et saura
s'inspirer des véritables intérêts de l'Algérie.« Vive la
France! Vive la République A bas les juifs! »

La sortie a eu lieu à onze heures sans incident

Cochinchine
Notre correspondant de Saigon nous télégraphie,
Le lieutenant-gouverneur,assisté du gouverneur

Picanon, des membres du conseil privé et des chefs
des services, a ouvert, hier, la sessiondu conseil
colonial, avancée en raison du prochainvoyage du
gouverneur général en France.

Le budget seul figure à l'ordre du jour, les autres
questions ayant été renvoyées à une session extra-
ordinaire de novembre.

Dans son discours, M. Picanon a affirmé la créa-
tion prochaine d'un budget général et l'unification
des services des douanes, de la justice, des postes
et télégraphes, des travaux publics, ceux-ci très
largement dotés. Il a déclaré que la populationne
fut jamais plus calme, que la tranquillité est parfaite
partout.

Le conseil a élu M. Blanchy comme président à
l'unanimité.

M. Doumerest parti pour le Tonkin afin d'y pré-
sider le conseil supérieur.

NOUVELLES DE L'ÏTRASGER

Les Etats-Unis et l'Espagne
Le conseildes ministres espagnol n'a encore pro-

cédé à aucune désignation définitive des membres9
de la commission de paix. D'après le New-York He-
raid, la composition en serait cependant arrêtée en
partie de la manière suivante M. Montero Rios»
président du Sénat, qui est un jurisconsultede pre-
mier ordre, présiderait la commission,dans laquelle
MM. Léon y Castillo et Villa Urutia représenteraient
l'élément diplomatique et le général Cerero l'élé-
ment militaire. Le cinquième,membre n'est pas dé-
signé, mais on recommenceà parler de M. Moret.

Le conseil des ministres s'est aussi de nouveau
occupé du projet relatif à la dette de Cuba. En dépit
de certains démentis, on assure qu'un emprunt sera
fait, mais non immédiatement,en vue du payement
de la dette de 1886. j

L'arrangement définitif pour la dette entière de
Cuba étant du ressortde la commissionde Paris, et
les instructions de cette commissionn'étantpas en-
core fixées, on ne peut pas dire qu'il y ait une solu-
tion définitive.

Le général Weyler, qui arrive demain, aurait
donné son adhésionau parti de M. Romero Roblecto
et préconisé la réorganisation de l'armée et de la
marine comme en France après 18-70.

Le désarmement et l'opinion en Europe
Nous reproduisonsà titre de curiosité la conver-

sation d'un éminent diplomate étranger, en ce mo-
ment à Berlin, « avec le correspondantdes Dernières
Nouvelles de Danz ig », cette interview ayant paru
dans plusieurs journaux berlinois

La proposition du tsar, a déclaré le diplomate en
question, est dirigée presque exclusivement contre
l'Angleterre. La Russie, par ce coup, pare le danger
d'une attaque de l'Angleterre contre la Chine et gagne
ainsi du temps; si elle ne réussitpas à retarderle gros
règlement de comptes qu'elle a avec l'Angleterre jus-
qu'au jour où les masses de ses troupes pourront dé-
ferler sur l'Asie par des chemins de fer russes péné-
trant dans l'intérieur de la Chine, elle met tout an
moins son adversaire dans son tort si celui-ci déclare
la guerre et elle se pose devant l'opinion publique ci-
vilisée en amie sincère de la paix.

Dans cette interview, nous relevons encore les
passagessuivants

La diplomatie russe ne songe nullement à recon-
naître une sphère d'influenceanglaise dans la vallée
du Yang-Tsé ou les concessions de territoire désirées
par l'Angleterre, car la Russie enchaînerait ainsi son
futur développement en Chine.

La France officielle a reçu à l'avance information
confidentielle de la note Mouravief. les autres puis-
sances n'en ont eu connaissance que par leurs am-
bassadeurs à Saint-Pétersbourg.

La Correspondanceinternationale de Berlin consa-
cre un article intéressant à l'initiative du tsar. Elle
invoque également des sources diplomatiques.Ni-
colas II, paraît-il, avait depuis plusieurs années lim-

Bernard qu'on soupçonne et qu'on arrête chea
son père.

Ici une très belle scène, qu'on a depuis volée
à Dumas; elle n'en est pas moins superbe.

Comme Bernard veut se jeter dans les bras
de son père

Mon fils, lui dit le vieux garde, avant de
t'embrasser, réponds à ma question Sur ton
honneur, es-tu coupable ?2

Je suis innocent.
Embrasse-moi, mon fils. Et maintenant,

vous pouvez l'emmener, je suis sûr de lui.
Savez-vousque la scène a de la tournure. Elle

est d'une grandeur tragique?
Comment le vrai coupable va-t-il être décou-

vert ?2
Dumas a eu là une idée toutà fait ingénieuse.

C'est chez des forestiers que nous sommes,
c'est-à-dire chez des gens habitués à suivre des
pistes de gibier, à reconnaître à de certains in-
dices par où il a passé et ce qu'il a fait.

Eh bien, c'est un forestier qui suit de même
les traces laissées par Mathieu Goguelu, qui re-
compose peu à peu la scène du meurtre, et qui
pince le vrai coupabledans un traquenardtendu
par lui.

L'idée est charmante; oui, mais Dumas était
pressé par le temps; il a dû mettre, pour en
finir plus vite, la chose en récit et voyez l'iro-
nie des choses Ce récit même, bien que ce soit
ce qu'il y a de plus original dans la pièce, a paru
trop long on a craint au cinquièmeacte de sur-
mener l'attention déjà fatiguée des spectateurs,
et on l'a abrégé.

Et voilà ce que c'est que de ne pas ordonneruna
pièce et de l'écrireau hasard de l'improvisation.
Voilà ce que c'est que de rejeter au cinquième
acte ce qui devrait constituer le quatrième, et
de mettre au quatrième ce dont on aurait fait
un si bon troisième.

Les Forestiers (c'est le titre que porte le vo-
lume et le titre que je lui garde, malgré l'affiche
qui dit les Gardes forestiers) ont été écoutés
avec sympathie; mais ils n'ont excité qu'un in-
térêt médiocre. Ils sont honorablement joués
par une troupe, dont les acteursviennent pres-
que tous du théâtre de la République.

Landrin est excellent dans le père Vatrin,
plein de bonhomie et de grandeur; Normand a
de l'élégance et de la chaleur dans Bernard;
Bour est un lago très canaille. Parmi les fem-
mes je ne citerai que Mlle Marsans, bien qu'elle
soit un peu pâle dans le rôle de Catherine.

FRANCISQUE SARCEY.


